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1.

Vostok 17-1456

Les étoiles brillaient avec force. Elles étaient jaunes et roses, bleues, étincelantes contre le noir de l’espace. Des diamants taillés sur un velours de bijoutier. Vostok modifia la trajectoire de son intercepteur et bâilla. Dans sa baie d’observation, le vaisseau des pirates emplit le ciel nocturne.

C’était un transporteur hermopolitain vieux de trois ou quatre générations. Coque rapetassée, hérissée d’antennes et de capteurs. On avait collé à l’arrière un réacteur triche-lumière bricolé, de quoi semer la plupart des patrouilleurs galactiques. Une tête de mort immense ornait le ventre du vaisseau. Vostok lui envoya un clin d’œil. Elle venait d’entrer dans la zone de sécurité radar et attendait sans impatience la salve de sommation.

Au-dessous d’elle, Catabane ressemblait à ce qu’elle était : une planète paumée aux confins des Marches de l’Empire. Juste bonne à accueillir des contingents de bagnards, de colons fondus d’ambition et de nobliaux médiocres, avides d’exercer un pouvoir qu’ils croyaient dû à leur sang.

Sur le siège vide du copilote, Vostok avait préparé ses armes, sabres monofils et flingues à poudre. Un sac opaque contenait le demi-million de creds papiers qui constituait la rançon. Son zinc approchait à bon rythme. Les pirates attendirent de l’avoir presque à bout portant pour ouvrir le feu. Vostok mit le vaisseau en vrille. Tout ce qui n’était pas sanglé dans l’habitacle fut projeté en l’air. L’entrecroisement des lasers dessina de brefs réseaux violets, suivant l’intercepteur à la trace. Flashs mortels, silencieux, qui laissaient sur la rétine des traînées persistantes avant de s’évanouir.

« Cessez le feu, fils de chiens ! gueula la mercenaire sur les huit canaux à la fois. Je suis venue négocier.

— Désactivez… écrans de brouillage…, répondit, monocorde, le système expert du transporteur.

— Okay. Mais commencez par arrêter de canarder. »

La canonnade cessa.

La navette de Vostok se glissa entre les pattes du vaisseau pirate. Elles n’avaient pas dû toucher le sol depuis un demi-siècle. En approchant des soutes, elle ressentit la secousse du rayon tracteur. Vostok coupa les protections, lâcha les commandes et fit craquer ses doigts. La trappe s’ouvrait comme un pont-levis de donjon : rectangle de lumière jaune dans la muraille de la coque. Les ravisseurs l’attendaient.

 

Dans le palais comtal, deux points lumineux se rejoignaient sur l’écran du radar. Il faisait sombre : les rideaux étaient tirés devant les fenêtres ouvertes. De la cour, montaient les pas de la garde que l’on relève. Witkin, éminence grise de sa majesté, cassait les pattes d’un crabe dont il suçait la chair à grand bruit. Le Comte jouait avec une tasse de café déjà froid.

« Crois-tu que ça va marcher ? »

Witkin jeta la pince vide sans regarder. Elle rata la poubelle, glissa sur le carrelage. Le gros tatou domestique s’en vint la renifler.

« Vont-ils vraiment libérer Carla-Rey ? »

Le Comte était pâle, maigre dans sa chemise de nuit. Il avait prisé de grandes quantités de blue shock ces derniers jours. Ne mangeait rien, ne dormait plus. L’arrivée des pirates avait commencé comme un simple désagrément et s’était transformé en cauchemar véritable. Sur l’écran vert, rien ne bougeait plus. L’intercom était silencieux. La mercenaire à destination.

« Tout va bien se passer, Charlie. »

Et Witkin racla, du bout des doigts, le fond du ramequin de sauce avant de les sucer avec méthode.

 

Une semaine plus tôt, les pirates étaient entrés dans l’orbite de Catabane pour avitailler. Sans se signaler, sous brouillage, ils avaient envoyé leurs navettes dans l’hémisphère sud. Le plan était de remplir les citernes d’eau potable, de chasser un peu, de pêcher si possible. Ils étaient presque tout de suite tombés sur des champs de céréales, propriétés de métayers susceptibles. On les accueillit au fusil. Les pirates avaient des blasters et s’en donnèrent à cœur-joie. Quarante morts en deux heures. Les fermes fortes furent pillées et mises à feu, les tonneaux d’alcools éventrés. Ça faisait longtemps qu’on ne s’en était pas autant payé : ripaille et beuverie dans les cendres du village.

Tandis que les pirates cuvaient, l’information remonta au palais. La situation du comte Charles était précaire, qui avait plus que jamais besoin du soutien de ses vassaux. Il envoya la troupe. Quatre-vingts militaires d’élite de Catabane, formés à Hermopolis, dénichèrent la douzaine de soudards et les cueillirent presque sans violence. On mit les pirates à dégriser dans un cachot du palais comtal.

Tout semblait réglé. Le vaisseau en orbite n’allait pas tarder à repartir. On exhiba les prisonniers dans les rues de la capitale, où ils furent hués et couverts d’excréments. Les ultras exigèrent leur exécution, traitant le comte de lopette. On tergiversa un peu dans la salle du conseil, puis on envoya le bourreau affûter sa lame.

Sur les écrans radar, les pirates étaient toujours là. On sortit les prisonniers. C’était l’aube. Ils avaient mauvaise mine. La cour d’honneur avait été sablée de frais et le tout ne prit que quelques minutes. Le Comte n’assista pas à l’exécution. Il visionnait un communiqué urgent, envoyé par les visiteurs.

On y voyait sa sœur, la dauphine Carla-Rey, ligotée à une chaise. Elle était partie un mois plus tôt faire du shopping dans les Îles Planètes, profiter du spa et des dernières expos. Sa navette avait été interceptée alors qu’elle s’apprêtait à rentrer à la maison.

« Vous avez deux jours pour nous rendre nos hommes, disait la voix off, après nous couperons dedans. »

Une main gantée approchait une pince monofil du visage de la princesse. Carla-Rey n’était pas très belle au naturel, avait pensé le Comte. Là, c’en était presque effrayant. Charles avait éteint le poste et ouvert la fenêtre. Le sable jaune buvait le sang du dernier détenu mis à mort. Au-dessus, le jour poignait dans un ciel tout à fait pur.

 

« Qui est-ce ? » s’étonna-t-il le lendemain soir.

On annonçait l’arrivée de Vostok 17-1456.

« Votre rendez-vous », répondit Witkin.

Le conseiller spécial s’était chargé de tout. Tenir enfermés les gardes du palais pour éviter qu’ils ne parlent. Étouffer les rumeurs naissantes sur la captivité de Carla-Rey. Contacter des amis susceptibles de les tirer de ce pas délicat. Avant de s’investir en politique, Witkin avait frayé avec les Frères Noirs, les plus gros poissons de la pègre galactique. Quelques heures avaient suffi à joindre les planètes centrales. De là, un conseiller d’Ozgür lui avait donné le nom qu’il demandait.

« Il est fiable ?

— Elle, répondit le bandit. Et non. Pas le moins du monde. Mais elle est compétente.

— Quand peut-elle être sur Catabane ?

— Demain. Elle est en chemin.

— Et comment saurons-nous que c’est elle ?

— Vous la reconnaîtrez. »

Quand Vostok entra dans la salle d’audience, la colère entra avec elle. C’était un bout de femme à la peau mate, yeux dorés, cheveux ras. Elle était vêtue d’une combinaison noire très usée, dans les poches de laquelle restaient ses mains. Elle ne paraissait pas du tout impressionnée par le Comte ni par son palais. Une grande tension se devinait dans tout son corps. Une explosion contenue.

« Nous vous attendions, l’accueillit Witkin. Avez-vous fait bon voyage ?

— Où sont-ils ? » coupa la fille.

On lui montra les cartes, les relevés radar, les vues du vaisseau.

« Combien d’hommes ?

— Nous n’en savons rien. La jauge d’équipage pour ce type de transporteur est d’une trentaine. Quarante, maximum.

— Ils seront au moins cent.

— Nous pouvons vous prêter des soldats », suggéra le Comte.

Vostok ricana.

« Cinq cent mille creds, reprit-elle.

— Pardon ? s’étrangla Witkin.

— En petites coupures, dans un sac scellé. Pour négocier votre greluche. Pour mon paiement, je vous contacterai une fois la mission réussie. Si j’échoue… »

Elle regarda le Comte dans les yeux. Deux novæ aux cœurs noirs.

« Vous verrez ça directement avec Ozgür. »

L’entretien était clos. Vostok sortit. Le Comte se sentit soulagé quand la porte fut fermée derrière elle.

« Une rançon ? murmura-t-il à l’adresse de son conseiller. Tu la crois capable de négocier quoi que ce soit ? »

Witkin haussa les épaules.

« J’imagine qu’elle a des arguments à avancer. »

 

Ils étaient dix, rien que pour le comité d’accueil. Et pas les plus mignons. Tasers, blasters, couteaux, cicatrices. Costumes de bric et de broc. Fermement campés sur leurs pieds. L’intercepteur de Vostok, guidé par les tracteurs, sortit du sas de décompression et se gara au centre de la plate-forme. La portière latérale s’ouvrit dans un chuintement. Ensuite : rien.

« Sors de là. Mains bien en vue. »

Toujours rien. Le courant était coupé dans la navette. Il y faisait sombre. On l’aurait pu croire abandonnée.

« Snake. Meat. Vous entrez voir », continua le même type, avec un geste du gant.

Snake et Meat s’approchèrent, prudents. Ils montèrent les trois marches. Se glissèrent dans l’appareil en se couvrant l’un l’autre. La cabine de pilotage était vide mais quelque chose clignotait sous le siège. Snake se pencha.

« Sainte merde », eut-il le temps de grogner.

Le détecteur de mouvements déclencha la bombe magnétique. En un instant, tous les dispositifs électroniques du périmètre tombèrent en rideau. Intercoms. Armes à énergie. Portes. Lumières.

La surprise passée, Snake essaya de ressortir du vaisseau. Tâtonna. Trébucha sur le corps de Meat, couché par terre. Il voulut crier, n’émit qu’un gargouillis. Une lame lui avait troué la gorge. Il mourut à son tour.

« Ne bougez pas ! » ordonna, dehors, le chef.

Ce n’était pas très convainquant. Plusieurs hommes reculaient déjà vers les portes du hangar. Les yeux s’accommodaient à l’obscurité. Le chef crut voir quelque chose couler hors de l’intercepteur. Il appuya par réflexe sur la détente de son blaster déchargé. Cliquet mécanique. Puis : détonation. Chum tomba à sa droite, la poitrine perforée. Nouveau coup de feu. Lony hurla.

Le tueur apparaissait en silhouette dans l’éclat jaune de chaque tir. Il avançait droit sur eux. Le chef lui-même se résolut à la fuite. Mais les portes restèrent closes et il eut beau tambouriner, rien n’y fit. Il sentit la mort s’approcher de lui, se retourna, couteau en main, pour faire face. Pour tomber dignement.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il réalisa qu’il était seul dans le garage. Tous ses hommes étaient morts. Et l’agresseur avait disparu.

 

Le capitaine pirate était borgne, manchot et peu amène. Il se faisait appeler Jack. L’arrivée en fanfare de Vostok sur son vaisseau lui causait un énervement légitime. L’un après l’autre, les systèmes redémarraient. Et à mesure que des nouvelles du pont de chargement parvenaient à la cambuse, sa paupière unique clignait plus rapidement.

« Qu’est-ce que c’est que ce mec ? » trembla un mousse à son côté.

Jack pointa le fusil sur sa tête.

« Cesse de pétocher ou je t’abats. »

Le gamin serra les fesses et opina, retenant des larmes de terreur.

Attachée aux montants de la couchette, les yeux écarquillés, la princesse Carla-Rey observait la scène. Elle respirait fort et par le nez, un bâillon l’étouffait à demi. Il y avait cinq autres soldats dans la pièce, debout, armes en main.

La lumière revint en clignotant. On entendait, de loin en loin, des bangs sourds et des cris glaçants. Le capitaine Jack reposa l’arme sur ses genoux avec une grimace mauvaise.

 

Les pirates tombaient. Vostok avançait. On essaya de l’arrêter à une intersection. Ils s’y mirent à trois, défouraillant en cône. L’air s’emplit d’éclairs bleus et d’une odeur de métal chauffé. Les gaines défoncées crachèrent leurs étincelles. De l’autre côté, le fusil de Vostok répondait de temps en temps. Quand on cessa pour y voir un peu clair, on découvrit le soufflant calé contre une grille, bloqué sur tir automatique. Le temps de comprendre, le premier pirate s’écroula, nuque brisée. Vostok était passée derrière eux par les voies d’aération.

À deux contre elle, ils n’avaient aucune chance. Sabre à droite, sabre à gauche, en plein cœur. Deux papillons sur une planche de liège. Le quatrième qui vint par-derrière mit trop de temps à ajuster son coup et l’arc électrique de son taser grilla contre le sol : Vostok s’était jetée de côté. Il essaya de suivre sa danse. Rebond sur le mur. Nouvel appui sur la paroi d’en face. On ne peut pas bouger si vite, eut-il le temps de penser. Bien sûr que si, on pouvait.

Vostok frappa, allonge de tout le corps, os du poignet contre la base du nez, et les cartilages partirent en visite dans le cerveau. Un éclair puis le noir. Un cadavre de plus dans le début d’incendie. La mercenaire alla chercher ses sabres qui gouttaient, écarlates. Elle ne prit pas la peine de les essuyer.

 

« Cessez le feu ! » ordonna le capitaine Jack.

Sa voix sonnait dans tout le transporteur.

« Laissez passer notre hôte. Nous allons discuter. »

Les ruffians hésitèrent. Ils n’aimaient pas les ordres en général, et ceux de cette trempe moins encore. Vostok avançait sur eux comme s’ils n’existaient pas. Ils étaient vingt ou trente, armés, échaudés. Une seule balle aurait pu suffire.

Le premier rang s’écarta pourtant. Vostok était barbouillée de haut en bas, à peine essoufflée. Elle portait un sac en bandoulière, un flingue à la ceinture, une lame dans chaque main, pointes au sol. Avec un grognement, les rangs suivants se poussèrent encore. Yeux ronds. Mines incrédules. Ce n’était que ça, leur redoutable ennemi ? Et comme on continuait d’ouvrir la haie d’honneur, Blox se mit en travers du chemin.

C’était le plus gros, et de loin. Un tas de bidoche et de tendons, une masse. La fille lui arrivait au nombril.

« Bouh ! » cracha-t-elle, dents dehors, du sang plein la gueule.

Il y avait quelque chose de pas net dans son regard et Blox, malgré lui, frémit. Leva une grande patte, comme pour écarter une mauvaise pensée. Quand sa main se posa sur l’épaule de Vostok, la lame d’un sabre vint appuyer contre ses testicules.

« Allons ! intervint Jack, qui arrivait. J’ai ordonné de la laisser passer. »

Blox était gris. Son pas en arrière fut une merveille de précision. Capitaine et mercenaire se jaugèrent.

« Vostok, dit-il enfin. Toujours délicate… Viens. Nous allons causer. »

 

« J’emmène la princesse. Vous, vous restez en vie. »

Le plan était simple et la fille n’avait pas désarmé. Quelque chose, pourtant, amusait encore la dernière garde du vaisseau pirate.

« Et là-dedans ? demanda Jack, pointant le sac de billets.

— Rien qui te concerne, le borgne. »

Le mousse sursauta : telle familiarité valait d’ordinaire un voyage sans retour sur une planche savonnée. Jack se contenta de plisser de l’œil.

« On pourrait te finir, continua-t-il, sur le même ton badin. Prendre les sous. Poster des bouts de la mignonne pour en obtenir plus.

— Les soutes de mon intercepteur sont bourrées de C8. Si je ne suis pas repartie dans six minutes, tout saute.

— Et tu meurs avec nous…

— Mais non. Vous allez nous laisser filer. »

Sans parler, le capitaine consulta son équipe. Ça soupirait beaucoup, mais le calcul était vite fait : ils avaient perdu douze hommes sur Catabane. Le triple depuis que Vostok avait mis les pieds sur leur vaisseau.

« Laisse-nous au moins une partie de la prime, essaya Jack.

— Que dalle. »

Vostok dégaina et perça un trou de la taille d’une assiette dans le plan de travail, deux centimètres à droite de la poche du mousse. Celui-ci retira très lentement sa main, serrée sur un mouchoir. Tous deux étaient du même blanc.

« Détache-la », ordonna Vostok.

Le gosse tremblait tant que Jack dut venir lui prêter main-forte. Carla-Rey, délivrée, titubait sur ses jambes.

« Dépêchez-vous », grogna le bosco.

Mentalement, tous comptaient les secondes.

 

On les laissa regagner la plate-forme sans faire obstacle. Une fois dans la soute, Vostok eut un geste d’adieu pour son escorte avant de bloquer les portes en position fermée.

« On ne va pas à votre vaisseau ? s’étonna la princesse.

— T’es bouchée ? Il est plein d’explosifs. »

La mercenaire tassa Carla-Rey dans une capsule de secours, puis programma une trajectoire qui l’expédierait vers le plancher des vaches. Elle verrouilla le sas sur l’amorce d’une protestation. La boule bascula dans son tube. Un instant plus tard, elle s’éjectait dans le vide.

Vostok mit à profit les dernières secondes pour dégotter un scaphandre à sa taille. Elle choisit un bon glisseur de maintenance et, équipée, s’engouffra dans le sas de décompression. Elle vit une dernière fois le visage asymétrique de Jack dans le hublot. Celui de Blox, cherchant désespérément à forcer la porte.

Elle mit les gaz. Se laissa filer au dehors. L’attraction artificielle cessa. Elle volait. Vostok était encore très près quand le vaisseau pirate explosa dans un silence parfait.

 

Des débris dérivaient autour d’elle. Le patrouilleur, commandé l’avant-veille, choisit prudemment de se garer à l’extérieur du champ.

« Bienvenue mademoiselle 17-1456, grésilla le pilote automatique dans son intercom. Merci d’avoir choisi Bluemoon Spacefleet ! »

La capsule de sauvetage, loin au-dessous, traçait un sillon d’or dans l’atmosphère de Catabane.





    

  
    
      
      
2.

Kaboom

Le spatiodrome de Syra-P traçait une saignée rouge dans le vert de la jungle : trois fois par jour, les propulseurs des cargos désherbaient par le feu. À présent que le chargement du minerai était robotisé, le douanier se sentait seul dans sa cabane en tôle. Un calendrier de filles dévêtues et une bombonne d’eau-de-vie pour seule chaleur humaine. Depuis le temps, il ne savait même plus où étaient ses tampons.

« Cette planète a l’air d’un vrai bout de paradis », répéta le père de famille.

Par la porte ouverte, on voyait leur Bluemoon manœuvrer dans la boue du tarmac pour repartir. Au-delà il y avait la forêt, ses nuages d’insectes et le soleil voilé par les fumées de raffineries. Le fonctionnaire gratta ses croûtes crâniennes et reprit la vérification des passeports.

« Quelles sont les plages les plus à la mode en cette saison ? »

Monsieur portait la tenue coloniale d’Irial, la raie au milieu et une pipe éteinte plantée dans un sourire niais. De madame on ne devinait pas grand-chose : cheveux couverts, manches longues, gants, robe tombant sur des souliers antitaches. Gris sur gris et visage à l’avenant. La gamine sortait d’un catalogue de jouets, princesse blonde au regard plein d’étoiles. Le genre à chevaucher des poneys parfum vanille.

« Y a-t-il des endroits réputés pour être plus poissonneux ? » continuait le touriste, l’œil vissé à un oculaire alimenté par la Société impériale de pêche à l’appât.

Visas en catalogue. Dix planètes en trois mois. Quel concours de circonstances avait pu les pousser jusqu’ici ?

« Il va falloir nous indiquer le meilleur hôtel de la capitale ! »

Cette fois, le douanier ne put s’empêcher de rire.

« Chez Béberthe, quartier 6-73.

— C’est le plus réputé ?

— Ouais. C’est le seul, aussi. »

Il finit par gribouiller ses initiales sur une page vierge, avec la date du jour.

« Bienvenue dans la jungle, monsieur Shapiro. Et bien du plaisir à votre petite famille. »

 

Syra City. Des hectares de bidonvilles le long d’un fleuve bourbeux. En amont et en aval : des sites d’extraction. Terres jaunes, drainées par les produits de raffinage. Complexes industriels. Le siège de la Compagnie s’érigeait sur le premier terril. Il était entouré de clapiers pour riches, cernés d’enceintes haute sécurité. Une horreur de béton avec air conditionné à tous les étages et accès illimité aux derniers Virtunivers.

Les administrateurs restaient cinq ans maximum sur le planétoïde, se contentant de viser des rapports et d’approuver des feuilles de route. Les machines organisaient le travail au moins aussi bien qu’eux. Le reste du temps était passé en immersion. L’existence virtuelle devenait plus importante que la vie ici-bas. On était ailleurs. Au-delà. La paie continuait de tomber. La prochaine affectation serait plus vivable. On s’efforcerait, ensuite, d’oublier jusqu’à l’existence de ce coin d’univers.

Syra-P, pour ses hauts fonctionnaires, était un purgatoire.

 

Hurlements de sirènes. Aboiement de dogues. Quatre heures du matin. Les sous-prolétaires de Syra City bondirent de leurs couchettes. Des contremaîtres en tenue anti-émeute tambourinaient contre les portes, les parois. Les objets dégringolaient. Les bébés pleuraient. En dix minutes, tous les travailleurs du district furent dans la rue, habillés, masque au cou. Ils partirent au pas de course vers les camions. Vers les mines.

« Qu’est-ce que c’est, cette fois ? s’enquit Piter.

— Une cavité souterraine. La foreuse a basculé.

— Gros calibre ?

— À ton avis ? »

Il y avait au moins dix camions. La moitié du quartier. Ce devait être un énorme morceau.

Syra-P était un des plus riches planétoïdes de la Compagnie. L’extraction y était mécanisée depuis deux générations. Les employés, endettés depuis l’arrivée de leurs ancêtres un siècle plus tôt, y vivaient à crédit. On les avait mis au service des machines, dont ils assuraient l’entretien, la propreté. Leurs vies valaient moins que la bonne marche des pistons et ils le savaient.

Les camions s’engagèrent dans le puits. Une route en spirale courait sur les cent premiers mètres de dénivelés. Les tapis étaient à l’arrêt et les vannes de produits chimiques coupées. On pila près des monte-charge.

« Allez ! Allez ! » gueulaient les contremaîtres, entassant les sous-prolétaires à coups de stick dans les cabines graisseuses.

Piter se trouva coincé entre deux vieux : la quarantaine, édentés, puant la gnôle. L’ascenseur décrocha.

« C’est rien, ricana un inconscient. C’est calibré pour des machines. Tenez-vous ! »

Ils filèrent par le fond. La décélération manqua de déboîter le cou de Piter. Quand la grille s’ouvrit, il bascula dehors. On le poussa en avant. Flashs jaunes. Chaleur de géhenne.

La foreuse faisait la taille d’un transporteur lourd, enlisée aux deux tiers dans la boue rouge et collante. Les produits de raffinage épandus en surface brûlaient avec une fumée âcre. Les techniciens n’avaient pas pris la peine de couper le jus : des diamants de coupe de la taille d’un adulte surgissaient sans prévenir du magma.

Un voisin passa à Piter corde et baudrier.

« Le Nom te préserve, dit-il.

— Toi aussi, mon frère. »

Ils descendirent à l’ouvrage.

Cela ressemblait exactement à l’idée que Piter se faisait de l’Enfer.

 

Le culte du Nom était clandestin. Des notes de service rappelaient aux sous-prolétaires que toute croyance superstitieuse était éradiquée de la galaxie. Que la raison, seule, gouvernait l’univers. C’était, là encore, le devoir de la Compagnie que de faire respecter cette procédure. Moins officiellement, l’administration craignait les rassemblements. Les réunions publiques et la propagation d’opinions séditieuses.

Les croyants communiaient dans les tunnels, dont le réseau datait des premières implantations sur Syra-P. Anciennes caves de stockage. Glacières. Les fidèles rouvraient les accès à la force des bras, sous leurs propres bicoques.

Piter fut heureux d’y revoir plusieurs voisins. Eux non plus ne faisaient pas partie du contingent des morts. Le travail avait duré vingt heures pleines. Démobilisé, Piter s’était effondré, avait dormi un peu. Mais il ne voulait pas rater une cérémonie qu’on disait cruciale.

« Mes bien chers frères ! tonna mère Eurespa. J’ai de grandes nouvelles, malgré le poids des deuils ! Le Nom a accepté de me parler : soyez dans l’espérance ! »

Elle s’éclipsa dans le saint des saints. Derrière le rideau de perles, dans l’alcôve, un poste informatique rudimentaire trônait. On lisait sur l’écran, en grandes lettres stylisées : NOUN.

Les fidèles assemblés s’assirent sur le sol en attendant qu’ait lieu la révélation. La lumière était chiche. L’épuisement se lisait sur les visages. Un gamin, face enflée par les maladies tropicales, offrit des cigarettes à Piter. Ils fumèrent en silence.

La Mère vêtit le casque et chuchota dans le micro.

« Ô voix divine, ton humble servante s’humilie à tes pieds dans l’attente de tes paroles.

— Bonjour Eurespa. Je suis à ta disposition. Que puis-je pour toi aujourd’hui ?

— Ô toute-puissance universelle, parle sans détour. Quand viendra enfin le temps de notre délivrance ? Qu’en est-il de ton messager de paix ?

— Comme convenu lors de notre précédent entretien, je me suis chargé de vous envoyer un agent. Sommes-nous toujours d’accord sur sa mission ?

— Ô, Nom ! Ta puissance est incommensurable !

— Il se nomme Kaboom. C’est le plus grand spécialiste en explosifs de la galaxie. Je pense qu’il fera l’affaire.

— Où est-il ? Pourra-t-on voir sa face ?

— Il a demandé à ne pas être identifié. Mais je sais qu’il est arrivé hier sur Syra-P et devrait se manifester sans tarder.

— Gloire ! Gloire ! Tes voies sont impénétrables et ta parole sublime.

— J’étais heureux de parler avec toi. »

Quand la Mère reparut devant ses ouailles, elle semblait transfigurée.

« Le Sauveur est parmi nous ! » annonça-t-elle.

Murmures ébahis.

« Est-ce que cela veut dire… ? s’exclama une voix dans la foule.

— Oui. Oui mes frères. »

Elle essuya une larme.

« La Compagnie vit ses dernières heures. »

 

Les contremaîtres firent une descente le soir même dans le quartier rouge. Ils démolirent plusieurs bars clandestins. Passèrent à tabac des trafiquants. Embarquèrent des prostituées. C’était une opération de routine : on prétendait lutter ainsi contre le marché noir. Ceux qui résistaient étaient roués de coups et jetés dans le fleuve.

Le chef de la sécurité s’était déplacé en personne. Il attendait dans un véhicule blindé et observait ses hommes à la tâche, paupières mi-closes. Une télécommande reposait sur ses genoux. C’était un petit homme jaunâtre, osseux, chaleureux comme un scorpion.

On ouvrit la portière. Jeta à ses côtés un sous-prolétaire débraillé. Le jeune homme soutenait sa main, grimaçant de douleur. Son front saignait. Il avait le visage très rond, enflé par la maladie.

« Ces fumiers-là ont pété ma main, gémit-il. Vous étiez pas obligés…

— Cesse de te plaindre, Vili. Ces fumiers, comme tu dis, ne sont là que pour toi. Pour donner le change. »

Dehors, les hommes continuaient de briser des vitres, de malmener des femmes à terre. Le chef de la sécurité ordonna à l’auto de démarrer.

« As-tu la moindre idée de ce que ces sauvages font aux traîtres de ton espèce ?

— Vous devez me faire partir, Monsieur. N’importe où. Je ne peux pas continuer…

— Allons. Allons. Qu’avais-tu de si urgent à me dire, Vili ? »

Le jeune homme avala sa salive avec peine. L’autre tendit une cigarette et la lui alluma.

« La Mère a communiqué avec le Noun », commença Vili.

Il toussa.

« Elle prétend avoir appris l’arrivée du Messie. Il serait sur Syra-P.

— Ah. Et à quoi ressemble-t-il ?

— Personne ne l’a encore vu. Mais on connaît son nom. »

Ils ralentissaient. Ce quartier était tout à fait tranquille. Les habitants dormaient.

« Faites-moi partir, répéta Vili.

— Quel nom ?

— Je risque gros.

— Comme tu veux. »

Il fit mine d’ouvrir la portière.

« Elle a dit… Le Sauveur… Il s’appelle Kaboom.

— Eh bien voilà. »

Le petit homme appuya sur un bouton de la télécommande et les nanorobots, inhalés avec le tabac, court-circuitèrent le cerveau de Vili. Un peu de fumée lui sortit encore par le nez. Elle était noire. Il s’affaissa.

« Kaboom », répéta le chef de la sécurité.

La voiture roulait vers le fleuve.

 

Les Shapiro semblaient s’acclimater à la vie sur Syra-P. On ne les avait pas entendus se plaindre des larves dans les douches communes, ni des insectes nocturnes ou du tintamarre des pensionnaires, trafiquants en bordée, saouls du soir au matin.

Le père se promenait, canne à pêche sous le bras, prospectant le long du fleuve. Il revenait souvent dans les environs de l’unique colline où l’on pouvait le trouver sous le mur d’enceinte, jaugeant d’un œil curieux le système de sécurité. La mère et la fille faisaient le marché. De la nourriture, surtout. De l’huile de cuisine en grande quantité. Du sel. Des détergents. Quelques ustensiles.

Une estafette officielle se gara, un après-midi, devant leur pension. L’administrateur Gordon avait la joie d’inviter les nouveaux venus à sa table pour faire connaissance. En toute simplicité. Dix-neuf heures serait parfait.

Madame Shapiro accueillit la nouvelle avec indifférence, mais assura qu’ils y seraient. Monsieur Shapiro revint peu de temps après. Il n’avait toujours rien pêché.

 

Gordon était d’humeur massacrante. Connecté à sa machine, sous perfusion de glucose depuis plusieurs jours, il rêvait à Hermopolis Magna. Dans cette autre réalité, il menait une vie de patachon avec la jet-set galactique, se grisant de pouvoir et de femmes sublimes.

Au retour, les murs du bunker lui parurent faux, mal simulés. Tout sentait le moisi et son corps, engourdi, lui faisait mal. Quant au chef de la sécurité, il était d’une laideur repoussante.

« C’était vraiment nécessaire de me tirer de là ? chouina-t-il.

— Ils arrivent, répliqua l’autre. Nous avons tout lieu de croire que Kaboom est parmi eux.

— Kaboom ? » ricana l’Administrateur.

Le frère de Gordon était un gradé de la Cripol. Du temps où ils s’appelaient encore, il n’était pas avare en vantardises et révélations confidentielles.

« Kaboom est une légende galactique, mon pauvre garçon. Il n’a jamais existé.

— Possible. Mais vos invités sont là tout de même. Allez passer quelque chose de plus habillé. »

L’Administrateur s’apprêtait à protester mais constata qu’il ne portait qu’un slip et un casque d’immersion.

Plus bas, on accueillait la famille Shapiro. On les avait soigneusement fouillés à la descente du pousse-pousse. Ils n’étaient pas armés. Au-delà de l’enceinte, un no man’s land large d’une trentaine de mètres et une seconde barrière les séparaient encore du bâtiment.

« Qu’indiquent ces petits panneaux, semés de-ci, de-là ? s’enquit monsieur, badin.

— Un champ de mines, grogna le garde armé.

— Charmant ! Charmant ! »

Il changea sa pipe de côté.

Madame restait silencieuse et sombre. La petite, inventant une marelle, sautait à cloche-pied sur l’étroit passage sécurisé.

Syra City retenait son souffle. Le bruit avait couru de bloc en bloc. Le grand soir était pour ce soir.

 

On servit le dîner dans un salon d’apparat. Une carte de Syra-P était pendue à un mur vernissé. Des plateaux-repas sous cloche attendaient sur la table. Gordon portait une robe de chambre. Le chef de la sécurité lorgnait depuis un coin. Cinq gardes dans la pièce. Une quinzaine dans le corridor. Toutes les issues sous surveillance.

On referma la porte derrière les Shapiro.

« Messieurs, bonsoir ! clama le père. C’est un honneur, vraiment. Et quelle charmante demeure ! »

Il avança droit sur l’Administrateur, main tendue.

« Restez où vous êtes », intima le chef de la sécurité.

L’autre devait être distrait, il poursuivit sa route à travers la pièce. Il n’était qu’à deux pas de son hôte quand un soldat s’interposa.

« Voyons. Un peu de tenue, grommela Gordon, embarrassé. Monsieur Shapiro veut simplement…

— Laissez mon mari tranquille ! »

La mère bondit dans un froissement de voile. Trop vite, bien trop vite. Quelque chose brillait dans son poing droit.

« Arrêtez-la ! » hurla le chef de la sécurité.

Une décharge de blaster cueillit la femme au mitan de son deuxième saut. Stoppée net. Jetée au sol.

« Ludmila ! cria le mari.

— Maman ! piailla la petite.

— C’est insensé », souffla Gordon.

Dans le dos de la femme, un trou béait. Sa main se décrispa. Laissa tomber, sur la dalle, l’attache argentée du foulard qu’elle dénouait. La tête de monsieur Shapiro tournait en tous sens. Sa pipe tressautait entre ses dents. Ses yeux ne parvenaient pas à se fixer.

La petite approcha prudemment du corps de sa mère et le couvrit de ses bras.

« Qu’est-ce qui vous a pris ? s’étrangla l’Administrateur.

— Elle vous aurait tué, monsieur… »

La voix du chef de la sécurité hésitait.

« Avec une épingle ?

— Attendez… Regardez… », pointa un des gardes.

Sous madame Shapiro, une flaque allait s’élargissant. Le liquide qui s’épanchait était translucide. Blanchâtre.

« Une artif ! eut le temps de murmurer Gordon. Une androïde… »

Alors Monsieur se jeta sur lui avec un sifflement suraigu et verrouilla les mains autour de son cou. Une mitraillade nourrie cribla les deux hommes. Enlacés, ils churent.

Instant de suspension. Gordon et Shapiro gisaient, morts. Le sang mêlé aux fluides artificiels. On se tourna trop tard vers la petite.

Kaboom avait profité de la confusion pour plonger jusqu’à l’épaule dans le corps de sa mère et en tirer un masque englué. Tandis que l’androïde, à ses pieds, vomissait des trombes de gaz noirâtre, elle l’ajusta sur son visage.

« Arrêtez de respirer ! Ne la laissez pas… », beugla le chef de la sécurité.

Son propre cri l’avait mis à bout de souffle. L’inspiration suivante le jeta à genoux.

La fumée obscurcissait la pièce. Même les éclairs des blasters paraissaient atténués. Kaboom régla ses lentilles pour y voir clair et prit le temps de choisir son programme musical. Une fugue au clavecin éclipsa les râles d’agonie des soldats.

Elle alla jusqu’au corps de monsieur Shapiro, arracha l’oreille du robot et utilisa l’épingle pour régler le détonateur. Puis elle tira l’arme des doigts crispés du chef de la sécurité et se positionna devant la porte du salon en attendant que celle-ci s’ouvre. La musique l’empêcha d’entendre les cris de surprise. Elle abattit les gardes à mesure qu’ils entrèrent dans la pièce, puis sortit calmement.

Kaboom trottina dans les escaliers, pour le plaisir de voir sa robe gonfler. La navette personnelle de l’administrateur Gordon attendait sur le toit.

 

À la limite du quartier clos, les sous-prolétaires commençaient de s’assembler. Ils étaient des centaines, seraient bientôt des milliers. Piter aidait à manœuvrer le bélier. Ils n’attendirent pas que la sirène cesse de hurler pour défoncer la porte principale.





    

  
    
      
      
3.

Brescia

Terra Park. Spatiodrome privé de l’Hôtel Floyd. Jour J. 9.00 a.m.

Les cinq techniciens sortirent à la file du petit porteur. Ils se ressemblaient beaucoup, moulés dans leurs tenues de travail orange et noir au logo de la HMBC. À peine de légères différences de gabarit. Valises de boulot, lunettes de précision. Pas un pour sourire. Des pros.

Brescia ne reconnut le client que quand celui-ci dégaina sa console de ceinture. Le technicien s’arrêta de marcher pour répondre. Il avait vérifié l’identité du correspondant avant de décrocher.

« Ma chérie ? Qu’est-ce qu’il…

— Oh, Nestor, mon Nestor », geignit Brescia, imitant une voix de femme.

Ses accents de désespoir étaient d’une puissante sincérité. De son poste d’observation, à dix mètres à peine du pigeon, il vit ledit Nestor se décomposer. Brescia, au bout du fil, haletait avec soin.

« Amandine… ? hoqueta l’autre. Parle-moi…

— T’arrives ? » s’enquit un collègue.

Main sur l’appareil, le technicien fit signe de ne pas l’attendre. Brescia, voyant les techniciens hésiter, laissa échapper un sanglot étranglé.

« Je vous rejoins », confirma Nestor avec autorité.

Puis, au creux de sa paume :

« Amandine, ma douce. Je ne peux vraiment pas…

— Je crois…, continua Brescia. Je crois que mon mari se doute de quelque chose. Oh, Nestor. Il faut que tu viennes… Il est capable de tout. »

Le bonhomme restait cloué au milieu de la piste. La détresse de la voix l’avait tassé sur lui-même.

« Dès que j’ai fini, Amandine, je te le promets… Je fais ce boulot. J’arrive… On partira ensemble, je te… »

Brescia perdit la suite de la tirade. Il avait posé sa console et était sorti de derrière la glissière de sécurité. Il n’y avait plus qu’eux deux, à présent, sur le tarmac.

« Amandine ! » souffla contre toute raison Nestor, apercevant l’homme qui fondait sur lui.

Brescia lui maintint le tampon anesthésique sur le visage jusqu’à ce qu’il cesse de bouger. Puis tira l’envapé à l’ombre de la navette. En quelques mouvements rapides, il le dépouilla de sa tenue. Il finissait d’enfiler la combinaison quand sa console vibra sur un deuxième canal.

« C’est bon, répondit-il. Envoie l’ascenseur. »

La trappe d’un monte-charge s’ouvrit derrière lui. Il y poussa Nestor, puis enfila sa casquette, chaussa ses lunettes. La plate-forme escamota le type en sous-vêtements.

Brescia regarda sa montre. Il ne s’était pas passé plus de trois minutes depuis l’atterrissage de la navette. Il rejoignit ses collègues au pas de course. Ceux-ci attendaient à la réception les clés de leurs chambres respectives.

« Un problème ? demanda un type, que Brescia identifia comme Odon, chef d’équipe.

— Rien de grave. Je… j’avais oublié de mettre mon brouilleur en marche… Excuse-moi.

— Ça va. »

Odon se tourna vers les autres :

« Mais je veux plus de ça, okay ? On intervient sur du cinq étoiles, là. Faut que ça chie droit. »

Tous acquiescèrent dans un bel ensemble.


Terra Park. Hôtel Floyd suite 1024. Jour J. 12.00 a.m.

Brescia frappa trois coups à la porte, deux courts, un long, attendit le claquement magnétique puis se glissa dans la chambre.

« Fais pas attention au désordre », dit Octave sans se retourner.

Il était assis sur une chaise, plié en deux vers le lit. Les meubles poussés autour de lui faisaient autant de dessertes pour les outils chirurgicaux. Une grosse lampe à l’éclat cru éclairait le champ opératoire. Nestor, presque nu, gisait inconscient. Octave était occupé à lui retirer l’œil droit.

Brescia alla jusqu’à la baie vitrée admirer la vue sur les piscines de l’hôtel. Des vasques donnant sur des vasques. Des cascades. Des oiseaux multicolores qui, à la demande, venaient manger dans la main de gamins en maillot. Au loin, derrière la barrière de corail, l’océan était d’un bleu profond, griffé çà et là par le sillage d’un jet d’agrément.

Brescia savait que Terra Park n’était qu’un décor. Une planète vierge, façonnée à coups de galacticreds par les puissants d’Hermopolis. Un parc d’attractions. Il n’empêchait : tout ce luxe, vu de si haut, finissait par devenir irrésistiblement grisant. Pour quelqu’un qui avait grandi sur Fosco 6, il avait aussi quelque chose d’obscène.

« Alors ? Quel numéro t’as trouvé à lui jouer ?

— La maîtresse éperdue.

— Encore ?

— Il n’y a que ça qui marche vraiment », conclut Brescia, amer.

Octave pivota. La loupe vissée sur son œil lui donnait un drôle d’air.

« Tu penses encore à elle », fit-il.

Brescia haussa les épaules et renifla.

« J’espère que ça n’interfère pas avec ta concentration.

— Occupe-toi de ta viande, Octave. Il reste treize minutes. »

Il vérifiait sa montre. Le timing de l’opération ne souffrirait pas le moindre écart. Le coffre qu’ils étaient venu percer fonctionnait avec un chronomètre. En dehors d’une période de temps très brève, il restait parfaitement hermétique. Ils n’avaient qu’une fenêtre de quelques minutes, à 5.00 p.m., pour tenter l’effraction.

« Des signes du Rétrominot ? demanda Octave, retirant avec soin le globe oculaire.

— Toujours pas, non. Il a peut être renoncé…

— Mon œil. »

Il laissa pendouiller celui du technicien au bout du nerf optique avant de le déposer dans la cupule.

« Assieds-toi que je t’anesthésie.

— Crois-tu qu’elle pense à moi ? » demanda Brescia.

Le pistolet à aiguille cribla sa paupière. Avant de procéder à l’opération, Octave dut essuyer les larmes qui perlaient.

 

Octave et Brescia se considéraient séparément comme les meilleurs casseurs de la galaxie. Ils s’étaient rencontrés sur le braquage du Silver Train. Un convoi de fonds exceptionnel et soi-disant secret. Des milliards de crédits en poudre de koltan. Un itinéraire discret mais mal sécurisé. Une promenade de santé.

La surprise de se trouver à deux leur avait fait foirer le coup et ils avaient filé sans une once du magot. S’étaient planqués ensemble sur des astéroïdes perdus en attendant que la piste refroidisse. Trois semaines d’alcool de batterie et de dérive avec des navigateurs échoués. Assez pour sceller n’importe quelle amitié. Les as de la cambriole avaient décidé de s’associer. Cela durait depuis dix ans.

Octave était le technicien, Brescia l’homme de terrain. L’un se chargeait des machines, l’autre des hommes. Ils établissaient des plans sommaires. Improvisaient. Se dopaient à l’adrénaline. Narguaient la Cripol. Puis jetaient l’argent gagné par les fenêtres. Le temps passant, il n’y avait plus que les défis les plus absurdes pour les exciter. Ils étaient intouchables. Les meilleurs, donc, jusqu’à l’arrivée du Rétrominot.

 

« Alors ? »

Brescia se regarda dans le miroir que lui tendait Octave. Il avait les yeux vairons, désormais, et d’affreuses rougeurs sur le pourtour de l’œil droit. Nestor devait être un peu presbyte et le cerveau peinait à synchroniser la vision binoculaire. Il faudrait faire gaffe où il mettrait les pieds.

« Ça fera l’affaire. »

Il cligna encore une fois.

« Quelle heure ?

— Et quart, dit Octave. Il faut y aller. »

Brescia remit les lunettes noires et tenta un sourire. Ça sortit tordu. La moitié du visage resterait endormie plusieurs heures. Il s’apprêta à partir.

« T’oublies rien ?

— Merde, jura Brescia. Le gant. »

Octave tirait de la boîte de Petri la pellicule de peau artificielle. Aussi prestement que possible, il la déplia contre la paume droite de son acolyte.

« Concentre-toi, Brescia. Ne va pas la laisser te pourrir ce boulot.

— Arrête de te biler. Je suis là à cent pour cent. »


Terra Park. Sas bancaire offshore. Jour J. 4.00 p.m.

Le tourisme et le secret bancaire étaient les deux ressources de Terra Park. Les villégiatures les plus luxueuses de la galaxie. Les coffres les mieux sécurisés. La Hermopolis Magna Banking Corporation y proposait un service unique de protection cinq étoiles. Les objets que la clientèle souhaitait conserver à l’abri de toute convoitise étaient enfermés dans des écrins ultra-haute sécurité. Des sphères en adamantium à mémoire de forme, sans mécanique, sans électronique : la structure même du matériau provoquait son ouverture. Deux à trois minutes par semaine, selon un rythme unique dont seul le client avait connaissance.

Ces sphères étaient rangées dans de grands coffres, à l’accès réglé par une clé et un code. Des grilles se refermaient derrière chaque visiteur. On ne pouvait les desceller sans que n’ait été ouverte, au préalable, la sphère correspondante. Quant aux vingt coffres, ils faisaient tous partie d’un complexe bancaire haute sécurité. On n’y pénétrait qu’après double identification, rétinienne et palmaire. Et le bunker gisait au fond d’une faille océanique de Terra Park. Immergé par vingt mille mètres de profondeur.

Restait le sas d’accès : une île artificielle couverte de capteurs. Des antennes, des sonars. Un bâtiment dissimulant une équipe de sécurité rompue à toutes formes de guérilla, une batterie de lasers sol-air et un drone sous-marin pour prévenir toute approche par la mer.

 

Le jet des techniciens accosta. Brescia voulut sauter sur le débarcadère mais jaugea mal la distance. Il trébucha sur une plaque, s’étala de tout son long. Odon se retourna pour l’aider à se relever.

« Ça va Nestor ? demanda-t-il.

— Les lunettes », grésilla Octave dans l’oreillette.

Le choc les avait fait glisser au sol. Brescia tâtonna à leur recherche. Il ne pouvait pas être vu sans…

« Nestor ? Laisse-moi t’aider… »

Il sentit la monture sous ses mains. Détourna le visage en tendant le bras vers Odon.

« Merci. Une bête chute, je… »

Brescia se releva. L’équipe, arrêtée, le dévisageait. Les gardes du sas bancaire eux-mêmes semblaient intrigués.

« Tout va bien », reprit-il avec plus d’assurance. « Le stress… Ne vous en faites pas… La situation est sous contrôle. »

Odon plissait le front, perplexe. Brescia déglutit avec peine. Il entendait Octave retenir son souffle. Mais avant que sa parole ait pu être mise en doute, une alarme se mit à sonner avec des sifflements aigus.

« Ça recommence ! cria un garde, depuis la porte du baraquement. Venez voir ! »

Les regards se détournèrent. Le groupe se dispersa. On courut aux écrans.

Trente heures plus tôt, Octave avait craqué le système des coffres. Ouvert une brèche dans la sécurité et provoqué l’ouverture d’une des vingt grilles. Celle-ci ne donnait accès qu’à une sphère vide, mais c’était suffisamment peu subtil pour que la HMBC envoie ses techniciens. La situation venait de changer à l’instant : les vingt cellules, l’une après l’autre, étaient en train de s’ouvrir.

« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclama Odon.

— Vous êtes pas là pour nous le dire ! piailla le blondinet à la console.

— Du mouvement en dessous ?

— Rien du tout. C’est piloté à distance. À moins que…

— Quoi ?

— Notre visiteur brouille son empreinte. »

Odon secoua la tête.

« Préparez les bathyscaphes. On va voir ce qui se passe en bas. »

L’alarme persistait. Brescia profita de l’agitation pour s’éloigner de quelques pas.

« Octave ? murmura-t-il.

— Mauvaise nouvelle, mec. On a détourné et changé nos codes d’accès.

— …

— C’est lui, Brescia, j’en suis sûr. Il est en train de nous doubler.

— Nestor ! » gueula Odon.

Brescia accourut. On embarquait, trois par trois, dans les appareils de plongée.

« Tu restes là. Juste là. Avec moi. »

Il voulut sourire à son chef pour le rassurer, renonça juste à temps. À peine entré dans une cabine qu’une grue l’immergeait. Quelques secondes plus tard, il filait vers un monde noir et opaque.

À partir de là, les communications avec Octave ne passaient plus.


Terra Park. Fosse sous-marine bancaire. Jour J. 4.45 p.m.

Les techniciens ressemblaient à des calamars patauds dans leurs scaphandres de grande profondeur. Ils avançaient, au ralenti et comme en apesanteur, vers le complexe bancaire. Les casques étaient dotés de radios à ondes courtes et de lunettes à réalité augmentée. Ça permettait de se parler sans crier et d’y voir à peu près malgré l’absence de source lumineuse.

Le fond de la fosse marine était désertique et pâle. Une neige minuscule tombait alentour.

« Rien à signaler, dit Martial, qui avait pris la tête du groupe.

— Bon, approuva Odon. Restez prudents quand même. Gardez les pneumatiques à portée. Et au travail. »

Le complexe bancaire faisait un dôme sombre, incrusté de coquillages. On accédait aux boîtiers de contrôle par les piliers de soutènement. En équipes, les techniciens se dirigèrent vers les trappes. Brescia suivit Martial. Il déplia l’établi de travail et lui passa les outils.

« Torche », commença l’autre.

Brescia alluma la lampe à arc, la lui mit dans la main. Il suivait d’un œil la course des minutes.


Terra Park. Fosse sous-marine bancaire. Jour J. 4.50 p.m.

À moins dix, la simulation commença.

Martial, inséré à demi dans la galerie technique, trifouillait des câbles, vérifiait des capteurs. Brescia profita de n’être pas en vue pour s’écarter d’un pas. Puis de deux. Il se vit sortir de son propre corps, comme un serpent abandonne sa mue. Il s’était décalé. Une copie de lui-même restait à la même place.

Le deuxième Brescia n’existait pas réellement. C’était une simulation, incrustée par Octave sur les réalités augmentées de l’équipe technique. Nestor restait ainsi à son poste tandis que Brescia se faisait la belle.

Avant que Martial ne ressorte, il se hâta vers son but. Tout en avançant vers les coffres, il devait continuer d’agiter sa copie comme une marionnette. Quelques mouvements. Deux trois mots au moment opportun. Il restait très peu de temps pour accéder à la sphère qu’ils étaient venus vider.

« Bon, grommela Martial, la tête toujours dedans. Ça m’a pas l’air si compliqué à reprogrammer.

— Ah oui ? tenta Brescia.

— Tu devrais faire gaffe, continua l’autre. Odon t’a dans le nez. J’ai déjà vu ça. Si tu ne te rattrapes pas… »

Brescia parvint à la porte extérieure. Un premier sas qu’Octave devait avoir débloqué. Il tourna la première poignée. La seconde. Ça ne bougeait pas.

« Tu m’écoutes ?

— Oui. Oui, pardon, j’ai cru entendre…

— T’es dans la lune, Nestor. C’est pas un bon signal à envoyer… C’est quoi ton problème ? Ta bonne femme ? »

La porte coulissa enfin. Brescia entra, ferma derrière lui et s’arrima aux crochets en attendant que l’eau se vide.

« C’est compliqué. Je… J’ai pas trop envie d’en parler.

— C’est jamais compliqué, Nestor. Si elle te rend malheureux, tu la quittes.

— C’est elle qui… »

La pression se rétablissait. Brescia se tira du scaphandre, ne gardant que l’oreillette et les lentilles de réalité augmentée. L’empreinte factice avait un peu froissé sous les gants. Il la posa sur le lecteur. Hésitation, puis :

« Équipe technique HMBC, Nestor Agône, autorisation 0089. Merci de procéder au contrôle pupillaire.

— Oublie-la ! grogna Martial dans son oreillette. Ah, putain ! J’y crois pas…

— Avancez vers le lecteur. Il reste dix secondes. »

Brescia devait présenter son œil nu. Cela voulait dire devenir aveugle à ce que voyait son double.

« Qu’est-ce que c’est que ce zigue ?…

— Il reste cinq secondes. Quatre.

— T’as vu ça Nestor ? »

Brescia ôta ses lentilles et fixa le disque rouge du scanner.

« Nestor ? Tu crois que c’est lui qui… »

Dans la foulée, Brescia coupa le micro et l’entrée son.

« Merci Nestor Agône. Bienvenue. Nouvelle circulation autorisée pour un temps de dix minutes. »

Une pièce étroite, derrière, donnait accès aux vingt grilles. Chaque stalle renfermait un coffre d’adamantium. Rouge, lisse, clos comme un œuf. Les plus grandes richesses, les plus grands secrets de la galaxie.

Brescia alla droit au numéro huit. Rien ne distinguait cette sphère des dix-neuf autres. Il regarda sa montre.


Terra Park. Coffre huit. Jour J. 4.58 p.m.

Pas besoin de capteurs pour comprendre que ça s’agitait au-dehors. Le faux Nestor était percé à jour. Les techniciens prévenaient la surface. Entraient dans le bâtiment. L’armée de Terra Park ne tarderait pas à être mobilisée. Brescia savait qu’Octave veillait sur lui depuis là-haut. Il savait aussi que la moindre erreur, ici ou là, signifierait la mort.

La grille s’ouvrit sans résistance. Battit derrière lui avec un bruit très froid. La situation avait quelque chose d’absurde : s’enfermer à dessein dans le complexe le mieux sécurisé de la galaxie. Brescia ricana. Il ne lui restait qu’à attendre que la sphère s’ouvre d’elle-même.

À quelques mètres, le sas d’accès se vidait à nouveau.

« Allez… Ouvre-toi… », grogna-t-il entre ses dents.

La sphère n’avait aucune aspérité. Il se voyait dans la surface réfléchissante, déformé et courbe.


Terra Park. Coffre huit. Jour J. 5.00 p.m.

« Ne bouge plus, enfoiré ! Pas un geste ! » cria Odon.

Il arrivait sur lui et Brescia ne bougeait pas. Il regardait la sphère s’ouvrir avec une douceur miraculeuse. La matière qui se retrousse en silence. Un bourgeon en train d’éclore.

Le chef de l’équipe technique s’avança jusqu’à la grille. D’autres suivaient, pneumatiques au poing. Brescia découvrait l’intérieur du coffre huit. Il ne contenait qu’un tout petit objet.

Une montre au cadran brisé.






    

  
    
      
      
4.

Octave

Radamante. La Cantina. J-3

La Cantina était une des tavernes les plus pouilleuses de Radamante, planète elle-même peu avare en trous crasseux. Des rebuts humanoïdes, usés par la gnôle et la petite fumée, y macéraient dans la fosse à vidange. L’éclat triste de lampes crapoteuses révélait des grimaces et des chicots esseulés. Pour le reste, on entendait beugler.

Octave prit soin de ne pas salir ses mocassins en descendant l’escalier. Sa tenue n’avait rien d’excentrique pour un début de soirée aux amphis d’Hermopolis : costume noir à rayures bleues, carré de soie noué, canne ornementale et chapeau parementé à découpes hautes. Sur Radamante, il détonnait aussi violemment qu’un pauvre dans un dîner de charité. Un importun, remarquant son entrée, crut bon de se mettre dans le passage. Octave l’écarta d’un revers des gants qu’il tenait à la main. Il s’enfonça dans la brume moite, puante, qui stagnait dans le rade.

Brescia était tassé tout au bout du comptoir. Il ne portait aucun de ses postiches habituels. Son visage était nu, ses cheveux ras. Sans artifice ni déguisement, il paraissait plus jeune, plus fragile que d’ordinaire.

« Tu m’as fait courir, dit Octave, s’asseyant avec prudence sur un bord de tabouret gras. Bonsoir.

— Tu n’aurais pas dû venir.

— Allons. À quoi serviraient les amis ?

— Elle a… », commença Brescia.

Il frotta ses yeux battus. Essaya de boire dans un verre vide. Appela le barman, qui servit deux nouvelles tasses d’un jus noir au fumet de poisson. L’homme lorgna les boutons de manchette d’Octave avec insistance.

« Elle a décidé qu’elle n’était plus amoureuse de moi.

— Ah », fit Octave, peiné mais peu surpris.

Il laissa passer un temps. Le barman faisait des signes qu’il croyait discrets en direction des coulisses. L’atmosphère du bar changeait peu à peu. De sordide elle virait au puant.

« On m’a contacté, continua Octave. Pour un boulot.

— Tu as entendu ce que je t’ai dit ?

— Un coup sans comparaison. Le plus gros de notre carrière. »

Ça s’agitait dans les strates sombres de La Cantina. Raclements de chaises. Claquements de doigts. Octave sortit de sa poche ce qui semblait un étui à cigarettes. Éclat doré sur le zinc mat de crasse.

« Il faut se remettre en selle, Brescia. Passer à autre chose. Ne pas rester là, à cultiver ton chagrin. »

Des ruffians se rapprochaient. Armés de bocks, de couteaux.

« J’ai besoin de toi », conclut Octave.

À ce moment-là, ça éructa :

« Allez, Milords. On se désape et on lâche tout ce qu’on a de valeur. »

Octave tourna la tête avec morgue. Ils étaient une dizaine.

« Proposition alternative, mon ami : vous allez vous faire foutre ou bien je vous fais cracher du sang. »

Grimace hébétée. Octave décocha un coup de boule. Brescia bascula du haut de son tabouret et ses coudes rencontrèrent l’un un foie, l’autre un estomac.

« Mort ! Mort ! Mort ! » brailla la clientèle, coutumière d’un spectacle plutôt à son goût.

Octave ramassa sa canne et l’envoya tourbillonner. Dans le même temps, boîtier entre les doigts, il saisit des lignes de commandes. Le juke-box implosa dans une gerbe d’étincelles. La ventilation s’emballa, soufflant alentour un blizzard méphitique. Puis chacun des frigos péta, derrière le bar, et de la mousse sous pression jaillit en geysers de la rangée de tireuses.

La canne d’Octave brisait des doigts, cassait des dents tandis que son beau costume se souillait de morve et d’alcool frelaté. Brescia recevait quelques patates. Il en distribuait aussi généreusement. Rien ne valait une bagarre de bar pour revigorer une amitié ancienne.

 

Plus tard, dans une ruelle de la ville poubelle, froissés, tuméfiés, hors d’haleine, les deux complices reprirent leurs esprits et la conversation.

« Alors ? s’enquit Brescia. De quoi s’agit-il ?

— Terra Park. Le contenu d’un coffre. Payé un milliard cinq. »

Brescia siffla.

« Qui est capable d’aligner une telle somme ?

— Essaie d’imaginer. Là-haut.

— Le Conseil ?

— Au-dessus.

— La Guilde ?

— Monte encore.

— Les Frères Noirs ?

— Et plus précisément ?

— Attends. Ne me dis pas…

— Lui-même. En personne. »

Ozgür. Tête de la plus grande organisation criminelle de la galaxie. Sa propre main-d’œuvre était presque illimitée mais c’était eux qui avaient été contactés pour le job. Ça donnait la mesure des dons qu’on leur prêtait. Du défi que représentait ce travail. Octave et Brescia se dirigèrent en silence vers le port, de vagues sourires aux lèvres.

Un glisseur anti-incendie passa au-dessus d’eux. Il descendait vers La Cantina éteindre les restes du brasier. Comme d’habitude sur Radamante, il avait une demi-heure de retard.


Terra Park. Hotel Floyd, suite 1024. J-1

Octave et Brescia attendaient, couchés sur le couvre-lit, des nouvelles de leurs dernières manœuvres. La bouillie d’infos que les ordinateurs crachaient en code emplissait la pièce d’un doux bruit de ressac. Brescia buvait à la paille un champagne rosé millésimé. Des anges peints et des feuilles d’acanthe ornaient les plafonds rococo.

Le luxe n’impressionnait pas Octave. Contrairement à son ami, élevé dans la misère d’une planète orphelinat, il avait grandi en Aramor. Sa famille y régnait sur onze mondes habités, liée par des pactes millénaires aux empereurs d’Hermopolis. On avait élevé Octave pour être roi. Et s’il n’avait abdiqué au profit de sa sœur Méliane, il serait, à ce jour, Conseiller d’Honneur de l’Empire. Un monarque et un politicien. Vie d’audiences et de chasses spatiales. De pouvoir. De courtisans courbés.

« C’est bon, indiqua Brescia. Ils ont repéré l’anomalie. »

Octave sortit de sa songerie et régla le canal pour repasser le message. La HMBC prenait acte d’une faille dans leur sécurité. L’équipe technique partait de la maison mère. Tout serait réglé sous trente-six heures.

« Du velours », opina Octave.

Il se connecta au système expert du sas offshore et arrêta les programmes qui y bouclaient. Puis il nettoya derrière lui, ne laissant entrouverte qu’une backdoor discrète.

Brescia téléchargeait les fiches d’identité des techniciens envoyés par la banque. Deux d’entre eux pouvaient faire l’affaire, avec les prothèses appropriées. Restait à effectuer les vérifications de background. Creuser les histoires, choisir le personnage. C’était la partie qu’il préférait. Le travail l’empêchait aussi de trop réfléchir.


Terra Park. Hôtel Floyd, suite 1024. Jour J. 3 p.m.

Le sublimateur finit de chauffer dans le petit salon. Octave se chargea des deux malles de matériel médical, les poussa dans le champ, puis activa les faisceaux. Lueur brève, grésillement. Les caisses disparurent. On avait beau savoir, comprendre le modèle physique, on ne s’habituait pas.

Octave débrancha l’appareil et le laissa décharger. Il repassa dans la chambre, vérifia une troisième fois qu’il ne restait pas trace de son opération, puis s’assit à ses consoles. Il devait garder l’œil sur tous les tableaux. Les perceptions de Brescia, jusqu’à ce qu’il monte dans le bathyscaphe. Le système de sécurité des coffres. Les capteurs de l’Hôtel Floyd, pour couvrir ses propres arrières. Et les variations de flux généraux d’infos, espérant y repérer à temps une anomalie dénonçant la présence du Rétrominot.

 

Le rival d’Octave et Brescia était un bandit rapide, brillant et insaisissable. Sur les trois dernières descentes, deux au moins avaient tourné court à cause de lui. Le Rétrominot ne laissait derrière lui que de rares signes, à peine de quoi l’identifier. Il se moquait d’eux.

Pourtant, dans le milieu, personne ne semblait le connaître. C’était un nom, à peine, une rumeur. On le disait sans âge, sans visage. On prétendait qu’il n’était pas humain. Certains l’imaginaient lié à la Guilde, à l’Empereur, au Noun même. Dès qu’Octave avait été contacté pour l’opération sur Terra Park, il avait été clair pour lui que ce serait une partie à trois. Il imaginait très bien Ozgür les mettre en concurrence. Mais l’heure H approchait et rien ne permettait de penser que leur Némésis était dans les parages.

 

« Room-service », fit une voix derrière la porte.

Octave n’avait pas entendu toquer. Il vérifia la caméra du couloir : soubrette, plateau, cafetière. Se souvint de sa commande passée.

« Entrez », dit-il, ordonnant à l’huis de se déverrouiller.

Il ne vit pas la femme pénétrer dans la pièce : sur l’écran rafraîchi s’affichait une lecture scanner. L’employée d’hôtel braquait un gros calibre par-dessous son plateau. Octave plongea, entraînant ses consoles. Bang. L’oreiller s’envola en dégueulant des plumes.

De sous le lit, Octave suivit l’avancée de la tueuse. Lente. En alerte. Encore un mètre. La fille s’arrêta. Se pencha. Octave serait bientôt dans sa ligne de tir. Deux de ses doigts, seulement, bougèrent. La domotique obéit aussitôt. Les rideaux s’ouvrirent d’un coup sec, faisant sursauter la femme armée. Un pas en arrière. Le sprinkler en surplomb s’ouvrit, eau glacée sous pression. Tir au jugé quand Octave lui bondit dessus. Raté. Ils tombèrent au sol.

« Tout va bien ? » s’inquiéta Brescia dans son oreillette.

La douche s’éteignit d’elle-même. Les stores vénitiens retombèrent en place. Le tapis buvait l’eau froide et le contenu brûlant de la cafetière crevée.

« Situation sous contrôle. Reste concentré », répondit Octave.

Yeux révulsés, bouche écumante, l’exécutrice avait croqué une tablette empoisonnée. Octave n’avait pas besoin de plus pour deviner d’où partait le coup.

Il ramassa ses consoles, enfila un manteau, sortit de la suite. Le programme qui verrouilla derrière lui effaça les clés magnétiques. Il passa devant les ascenseurs sans ralentir, s’engagea dans les escaliers de secours. Bien sûr, le capteur de mouvements ne le vit pas passer.


Terra Park. Hôtel Floyd, piscines. Jour J. 4.35 p.m.

Cette fois, ça sentait le roussi. Il avait beau changer de planque à l’intérieur de l’hôtel, ils finissaient toujours par le retrouver. L’acculer à la fuite. Sur les détecteurs, des blips l’entouraient. Bien organisés. Trop nombreux.

Octave devait pourtant tenir une demi-heure encore sur Terra Park.

« Monsieur ? Tout va bien monsieur ? »

Au garçon de bain qui frappait à la porte de sa cabine, Octave grogna que oui. Puis jura entre ses dents. Les flics de l’hôtel étaient là. Ils arrivaient par plusieurs côtés à la fois. Certains avaient dépassé l’accueil. Octave noua les consoles à sa ceinture, vérifia le dispositif main libre et cacha le squid sous un bonnet de bain. Puis il ôta chaussures et chaussettes et dissimula le reste de ses habits sous un peignoir trop grand. Coup d’œil au miroir. Ajout de solaires.

« Monsieur ? toqua à nouveau l’importun. Ouvrez-nous, vous voulez bien ? »

Sans répondre, Octave sortit par la porte d’en face. Elle donnait sur les bassins. Soleil au zénith. Corps sculptés, bronzés. Bijoux polymorphes. Cocktails multicolores. Une partie de volley. Des retraités alanguis. Octave fila vers le groupe le plus compact : une trentaine de buveurs autour d’un bar en pseudomarbre.

Les consoles saturaient son attention de signaux. Flics d’hôtel sur caméras, costumes sombres, tasers. Scripts pompés dans le système de la HBMC où il cherchait la marque du pirate des coffres. Compte à rebours du lancement de la simulation pour Nestor. Progression du sous-marin envoyé pour cueillir Brescia à 5.03 pm.

« Salut guapo. Tu sues pas trop sous ton pilou-pilou ? »

Une fille à sa droite lui caressait la manche. Scan visage. Recherche database. Cent pour cent. Ghislaine Ford, socialite, native d’Aramor 4.

« Gigi ! » s’exclama Octave.

Une demi-douzaine de gars habillés avançaient au milieu des baigneurs. Armés. Se tripotant l’oreille et scrutant alentour. Octave rentra la tête dans les épaules.

« Ça fait un bail qu’on s’est pas vus… », continuait la courtisane.

Huit ans, confirma la console. Un anniversaire de Méliane. Les mastards alpaguèrent un vieux beau qui tripotait sa console. Protestations. Charge de taser dans le gras du bide. Une autre équipe fondait sur le bar. Merde.

« Embrasse-moi, ordonna Octave.

— Quoi ? »

Elle avait très bien entendu et se laissa aller dans ses bras. Joyeuse, tiède de soleil. Octave fit durer. Il vit, dans les caméras, les flics ralentir. Leur regard passer sur eux. Poursuivre. Il continua de serrer Ghislaine malgré les ricanements alentour.

« Eh ben, souffla la fille, quand il l’eut relâchée.

— Faut que je file. On s’appelle. »

Octave était passé de justesse à travers les mailles du filet mais devait s’éloigner au plus vite.

« Cia-ciao ! » conclut Ghislaine, agitant sa petite main.


Terra Park. Hôtel Floyd, forêt. Jour J. 4.44 p.m.

Il contourna le premier bassin et s’engagea dans la forêt qui grimpait sur la falaise artificielle. Dès qu’il fut à l’abri des arbres, il se mit à courir.

Signal. H moins quinze. Brescia à fond de fosse. Il lança le programme de duplication sensitive. Trente secondes de chargement. Les branches fouettaient son visage. Il trébucha mais ne ralentit pas.

Signal. Ravalage de traceur terminé. Le sniffeur confirmait : on lui avait collé un mouchard. Quelqu’un décryptait ses fréquences d’émission et transmettait sa position au service d’ordre de l’hôtel. Peut-être même au-delà.

Octave se hissa dans un chaos de pierre. Vingt mille mètres sous les mers, Brescia se dédoublait. Quatorze minutes, encore, à tenir.

Signal. La navette orbitale arrivait en position pour l’exfiltration. Signal. Des flics montaient dans la forêt à sa suite. Signal. Intrusion dans la suite 1024.

Octave envoya le visuel. L’image était floue. On ne voyait plus le corps de la soubrette. Le lit était refait. Quelqu’un debout au milieu de la pièce. Immobile. Très petit. Râblé. Octave cessa de courir. Zoom sur la tête. Le visage parut, face à la caméra. Yeux bridés. Bouche béante. Air stupide. Un gamin. Qui lui rendait son regard.

Il savait qu’Octave l’avait vu.

« Rends-toi ! » cria une voix, à peine plus bas.

Octave se remit en mouvement. Le souffle manquait. Craquement de racine, éboulis : par en haut, aussi, on approchait. Des renforts, largués d’une nacelle. Un tir de blaster le loupa d’un rien. Il bifurqua à main droite, dans les fourrés. Son peignoir s’arracha et resta accroché.

Signal. Brescia entrait dans le sas bancaire. Signal. Le faux Nestor tournait à plein. Signal. Le recryptage de sa fréquence était en cours. Signal. Danger ! Danger imminent !

Octave pila. La forêt s’arrêtait net, et la montagne avec elle. Le trou s’ouvrait à moins d’un pas. Douze étages de chute libre sur un parvis d’agglo luisant. Piétinements et jurons approchaient par-derrière. Les flics arrivaient. Souriants sous la sueur qui baignait leurs visages.

Dix minutes à tenir. C’est trop con ! Octave se tourna face au gouffre. Il ne voyait rien qui pût le tirer d’affaire. Un monorail de service, bien trop loin. Un bâtiment d’entretien. Des oiseaux artificiels. Ses consoles cherchaient tous azimuts.

« Allez, souffla un flic. T’as perdu. Lâche l’affaire. »

Octave s’approcha. Un pas prudent. Puis un autre. Signal. Un troisième pas. C’est ça ! Avant d’être saisi et jeté au sol, Octave pivota et se mit à courir. Un sprint formidable. Droit vers le vide. Il sauta. Tomba. Tout son corps lui remonta dans la gorge. Ça ne dura que quelques secondes.

Sorti du local technique, le chariot de linge sale autoguidé, grinçant sous la violence de l’accélération, se précipita au point d’impact. Le choc fut terrible. Octave crut perdre connaissance. Se laissa aller dans les tissus en boule avec un rire nerveux. La forêt s’éloignait au-dessus de lui. Les flics étaient des silhouettes minuscules. Le wagonnet, reprenant sa routine, filait vers la blanchisserie.


Terra Park. Hôtel Floyd, locaux techniques. Jour J. 4.59 p.m.

Les quelques minutes consacrées à reprendre ses esprits furent de trop. Le calme aurait dû lui mettre la puce à l’oreille. Ses consoles n’envoyaient aucun signal inquiétant. Mais quand il voulut descendre pour chercher la navette, il était pris au piège.

Il leva le nez de son cocon de draps et deux fusils blasters le tenaient en joue. Derrière : des costauds de la Cripol en tenue tactique. Un rempart noir. Le chariot était venu de lui-même se ranger dans le hangar de maintenance. Octave avait cru s’enfuir et s’était jeté dans une souricière.

« Alors mon beau, où es ton petit copain ? » grogna un limier en civil.

Octave essaya d’activer ses consoles par la pensée. Elles ne répondaient plus. On les avait déroutées. Brescia. Il faut que tu sortes de là, articula-il alors mentalement. Il espérait, contre toute raison, que son message passerait outre la machine piratée et vingt kilomètres de flotte. Les mastards arrachèrent sa ceinture d’ordinateurs, ses périphériques crâniens.

« Tu sais que je cours après vous depuis le Silver Train ? » continua le limier.

Brescia ! cria encore Octave sans bruit. Laisse tomber ! C’était un piège !

« Tu as le droit de garder le silence, grimaça l’enquêteur. Et nous celui de te faire très mal jusqu’à ce que tu parles. »






    

  
    
      
      
5.

Marymay

Marymay n’aimait pas les anniversaires. Ils relevaient, selon elle, du fétichisme. De l’arbitraire. Glorification du passé et terreur du futur. Convention temporelle. Révolution d’une planète autour d’un astre.

« Le temps n’est qu’une modalité de notre intellection, murmura-t-elle.

— Ah ça. C’est ce que je dis toujours ! » opina le chauffeur, pas du genre à contrarier une cliente bien roulée.

Marymay gardait les yeux rivés sur le paysage. Ors du soir qui tombe. Grouillements de navettes personnelles. Panoramas fugitifs des buildings de la ville-monde. Les façades étaient piquetées de mille lumières. Elle devinait, derrière, le bruissement des creds papiers, le murmure des ordres exécutés. Le chant de puissance des agences impériales. Hermopolis Magna. La capitale.

Marymay se sentait nauséeuse. Cela faisait un an. Elle ne voulait pas y penser. La nuit tombait. Ils passèrent le fleuve fumant, barré de ponts suspendus.

« Et vous allez faire quoi à la Fosse ? Je veux dire… Vous connaissez des gens là-bas ? »

La cliente ne réagit pas. Un brouillard collait à ses yeux vert d’eau. Elle était à mille milles de là. Les trous n’étaient pourtant pas des coins où il était recommandé à une fille seule de se balader. Des quartiers enterrés. Enfin : on disait quartier pour ne pas dire cité. Chacun de ces silos aurait pu avaler sans peine la mégapole de n’importe quelle planète-fille.

Hermopolis Magna était une ville et un monde. Selon le chauffeur, il n’y avait pas de plus bel endroit où vivre. Marymay ne partageait pas cet enthousiasme. Elle peinait, en réalité, à apprécier quoi que ce soit.

Son esprit ne fonctionnait pas ainsi. Il se voulait vierge de toute opinion. De tout jugement de valeur. Les inputs subjectifs brouillaient l’exactitude des raisonnements. Marymay voyait les tours du quartier des grandes banques. Les conurbs verticaux. L’éclat orange des ascenseurs spatiaux. Les lignes parallèles. Elle voyait la chute des indices boursiers galactiques. La beauté des produits financiers hypercomplexes. L’abîme de leurs structures itératives. Au trois cent dixième étage, le vent dessinait une spirale.

Marymay voyait le corps en train de tomber. Sentait l’énergie cinétique. Les triangles de verre dépoli dansant alentour. Fissuration par point de faiblesse, cheminement le long des nanobrisures. Soixante-douze kilos, presque exactement, avec les habits. Et la viscosité de l’air nocturne.

La voiture entamait sa descente vers la ville basse. Le monde entier fut aspiré par le siphon, et les dernières lueurs disparurent dans le pare-brise arrière. Brian, le frère de Marymay, était passé au-travers de la fenêtre de son bureau. L’événement s’était produit il y a un an, jour pour jour.

 

La voiture s’arrêta deux spires en amont de leur destination. La voie était coupée. Hissé sur un rempart de sacs-poubelles et d’électroménager au rebut, des autochtones filtraient les véhicules.

« Mademoiselle, attendez ! » tenta encore le chauffeur.

Si la Fosse n’était pas le pire des trous, il était de loin le plus profond. À Hermopolis Magna, on avait l’urbanisme métaphorique. L’élévation pour les puissants. L’enfouissement pour la plèbe. Marymay se coula hors du taxi, esquissa un geste à l’adresse de l’adolescent qui gardait le tas d’ordures et poursuivit à pied.

 

Éclat pâle de néons. Hiéroglyphes d’enseignes criardes. Barbecue de rue et marché noir de trottoir. Débrouille et misère des mondes souterrains. Marymay portait un pantalon sobre, un manteau de ville et de grandes bottes. La capuche baissée laissait deviner son museau d’un blanc parfait, encadré de longues mèches rousses. Elle marchait droit, le plus vite possible, sans courir. Ne pas attirer l’attention.

« Mignonne, eh ! lui cria le rabatteur d’un restau pangalactique. T’as besoin d’un chaperon ? »

Pas même l’aumône d’un regard. Les escalators descendants étaient à l’arrêt. Elle doubla une vieille, ployée sous d’énormes paquets bâchés. Aperçut, par un défaut du grillage, le vide qui s’ouvrait sous eux. Colimaçon de lumières chiches. Chaos insaisissable. Une fractale.

Marymay s’engouffra dans la galerie commerciale. Linos crasseux. Sonos aiguës. Tapis multicolore de tickets de loterie. Mille ans avaient passé depuis la Renaissance. Où donc était cet ordre promis par l’intelligence suprême ? Le Conseil et la Guilde : des pouvoirs fantoches. L’Empire partageant sa souveraineté avec les Frères Noirs. Et, au-dessus encore : le Noun. La pensée extrahumaine. La puissance d’organisation. L’ordinateur qui voulait être Dieu.

Toux glaireuse d’un pochard endormi. Marymay avançait à grands pas pour ne pas piétiner de mains, ne pas buter contre un corps. Le monde était-il aveugle à l’échec du système ? Bien sûr que non. L’état de la galaxie relevait bien plutôt du déni. Accepter que l’instance supérieure, aussi brillante fût-elle, était dépourvue de sens pratique. Que l’humanité avait remis sa destinée entre les mains d’une machine sans discernement.

 

La boutique, enfin. Marymay entra. Tintement de carillon. Yeux globuleux derrière les vitres sales des aquariums. Tourbillons électriques du fretin dérangé. Un employé. Blouse trop petite, muscu quotidienne, nez cassé.

« Je peux vous aider, mademoiselle ?

— Je viens pour un doré. Un porte-bonheur.

— Vous êtes cliente chez nous ?

— C’est à vous de me le dire. »

Elle tendit la carte de visite.

« Suivez-moi. »

Derrière le comptoir, un store en lames plastique. L’arrière-boutique était pleine de cartons.

« Enlevez votre veste. »

Le videur la passa au scanner, des pieds à la tête.

« La console reste ici. Vous la récupérerez en sortant. »

Elle déclipsa le boîtier de ceinture et le lui tendit.

« Eh ben… »

Le type resta encore quelques secondes à regarder Marymay. Le pull trop large et le jean mal taillé ne suffisaient pas à lui ôter tout intérêt. Puis il vit l’expression sur son visage.

« Allez-y. Bienvenue, madame. »

La porte donnait sur un escalier tapissé de velours rouge. Au bas des marches, une enfilade de petits salons. Fumées de cigares. Services à liqueurs. Tables de jeu. Des figures glacées tombaient sur les tapis verts. Piles de jetons. Râteaux de croupiers et annonces solennelles.

 

La déco était hermopolitaine, la faune huppée. Moyenne et haute noblesse. Trafiquants triche-lumière. Guildards en goguette. Marymay attrapa une coupe. Miloslav s’aperçut de son arrivée.

« Mary ! Tu aurais dû me dire que tu venais ! Je serais venu te chercher. »

Chatouillis de moustache. L’Archidiacre sentait l’encens, le renfermé. Il avait bu et perdu plus que d’ordinaire. Sur le point de faire une bêtise.

« Combien te reste-t-il, Milo ?

— Je… Je peux encore hypothéquer le croiseur de plaisance.

— À ce point ? »

L’autre soupira. Il était gris de peau, d’yeux et de tifs. Paradoxalement, c’était l’alcool qui donnait à sa face une touche de couleur. Le casino clandestin était tenu par les Frères. Et ceux-ci continueraient de faire crédit à un ponte de l’Empire tant qu’il serait utile de le garder sous leur coupe.

« J’ai besoin de cent plaques, continua Marymay. Rien de plus.

— Quel pourcentage sur tes gains ?

— Dix jusqu’au premier million.

— Et après ?

— Après je joue pour moi, Milo. »

L’Archidiacre dodelina. Il s’apercevait enfin que quelque chose ne tournait pas rond.

« Qu’est-ce qui se passe, Mary ?

— Va chercher les jetons. »

 

Marymay ne jouait qu’aux cartes. Le soi-disant hasard des roulettes relevait de l’artistique, du religieux. Danse de la bille d’acier et rituel consacré. Le mystère. Pas de combat possible. On n’y affrontait jamais que ses propres abysses. Le poker était son terrain de prédilection. Connaître les chiffres, lire les hommes. Ce que disaient les cartes avait peu d’importance. Tout pouvait être mesuré.

Marymay s’assit à la première table où une place se libérait et entreprit de gagner. Miloslav admirait de loin. C’était brutal et paisible à la fois. Une vague irrésistible. Elle commença par plumer le joueur le mieux en banque, haut décideur de quelque compagnie galactique. Puis le laissa surnager, lui redonnant espoir, pour s’attaquer aux trois autres. Alternativement ou tous ensemble.

À la fin, elle laissa croire à une petite frappe balafrée qu’il pourrait la manœuvrer. C’était le moins mauvais de la table. Elle perdit suffisamment pour le mettre en confiance. Puis le sortit sur un tapis et un double bluff insensé. Ils avaient chacun deux paires, dont une de neuf. Le quatre battit le deux.

Moins d’une heure s’était écoulée. Marymay rendit à l’Archidiacre ses sous, plus le pourcentage. Il avait eu le temps de dégriser un peu.

« Je vais m’en aller, dit-il.

— Alors bonsoir. »

Le perdant à la cicatrice discutait avec des types de la sécurité. Regard furtif en direction de Marymay. Ils passèrent derrière une tenture.

« Je crois… Ce serait mieux que tu viennes avec moi. »

La rousse le gratifia d’un sourire triste.

« Porte-toi bien, Milo.

— Mary. Ne va pas t’attirer des emmerdes. Je veux dire…

— Je sais ce que tu veux dire. Ce n’est plus de ton ressort.

— On continue, madame ? »

Une adolescente extrêmement maigre s’était approchée d’eux. Elle avait les joues creuses et fardées. Son sourire était celui d’un squelette. Comme à la vue d’un fantôme Miloslav battit en retraite et s’en fut encaisser les gains.

« Très volontiers, opina Marymay.

— Alors suivez-moi, siffla la fille. La partie va commencer. »

Le casino clandestin cachait encore un double fond.

 

L’ambiance y était moins bon enfant. Face de Balafre, debout dans un coin, conférait avec des types louches, bosses visibles sous les vestons.

À la table de jeu, une lady reniflait. Blue shock en bord de narine, pas fraîche pour autant. Un jeune premier, visage refait, mâchoire de dogue, puait le jus de luxe. Un comptable, tête de comptable, sapes de comptable, comptait ses plaques. Et un énorme type barbu, trop large et haut pour son fauteuil, attendait sans broncher. Beau garçon. Propre sur lui. Riche commerçant, peut-être.

Au fond de la pièce étroite, mal plié dans une causeuse chantournée, un type immense mâchait des biscuits secs sans bien fermer la bouche. Même si elle ne l’avait jamais vu, Marymay le reconnut aussitôt. On l’appelait le Long. C’était le porte-parole, le bras droit d’Ozgür.

« Asseyez-vous, susurra l’adolescente. On n’attendait que vous. »

Échange de coups d’œil. Zéro émotion. Des pros, tous. Tant mieux.

« Je rappelle les règles. Blinde à cinquante mille. Un seul gagnant. Personne ne quitte la table tant qu’il n’est pas à sec. Relance de vie autorisée.

— Relance de vie ? » nota Marymay.

Ils attendaient, bien sûr, qu’elle pose la question.

« Chacun de nous vaut cent mille crédits, expliqua le comptable. À tout moment, vous pouvez choisir de vous mettre en jeu.

— Et si on perd ? »

Le Long sourit dans son recoin. Cela effaça presque ses lèvres pâles.

« Allons-y », dit Marymay.

 

Les six premières donnes tinrent lieu d’échauffement. Marymay adopta un jeu schizophrène et opaque. Prenant le risque de montrer son vrai niveau mais pas d’être lisible. Faire peur, pourquoi pas. Peu d’argent changeait de main. On se jaugeait. Des structures se dessinaient.

Le comptable et la vieille jouaient ensemble. Deux bons niveaux, cachés sous des erreurs feintes. Mais leur alliance était grossière et serait facile à déstabiliser. Le barbu restait énigmatique. Très impulsif dans son jeu mais peu prévisible dans son comportement. Technique médiocre et bluff impénétrable. Quelques belles donnes suffiraient à le couler. Restait un os, mais de taille. Le parfumé à l’air agressif. Il tenait à peine la route. Jeu banal, mécanique. Bluffs risibles. Et des tics. Sur un carré de dames, il avait réussi à ne gratter que les jetons du pauvre. Tout criait à Marymay que c’était un piège.

L’échauffement finissait. Le grand costaud ouvrit le bal. Trois fois de suite, il s’en prit à Marymay. Courtoise, elle perdit. Perdit encore. Les duettistes sentant l’odeur du sang se mêlèrent à la curée. Les cartes les servirent le temps de quelques donnes de plus. L’argent de la rousse filait entre ses doigts. Seul son vis-à-vis, comme aveugle, semblait ne pas y toucher. Un coup suffit à Marymay pour tout récupérer. Personne ne la vit revenir. Les mises montaient. Griserie, émulation. La vieille tira son comptable dans une surenchère absurde. Même le barbu s’arrêta un peu tard. Full aux as par les valets. Une pyramide de jetons retraversa la table.

De son fauteuil, le Long partit d’un rire flûté. La récré était terminée. Marymay se mit à pilonner.

Cinq donnes plus tard, les duettistes n’étaient plus un problème. Leur tactique ne s’accordait plus malgré de grands signes par-dessus la table. Marymay énervait l’un, excitait l’autre, finissait par escamoter les mises. Elle les narguait en se laissant poursuivre puis se couchait et les regardait tomber. Le grand type, surtout, profitait de l’aubaine pour encaisser ce qu’il pouvait. Arriva la main fatale. Ils jouaient à trois. Les enchères montaient vite. La duchesse était sans jeton et son compagnon suivait le même chemin. Marymay relança de dix mille. La vieille reluqua ses cartes, puis le bonhomme qui lui tenait lieu de partenaire, puis ses cartes, encore.

« Relance de vie », dit-elle.

À un signe du Long, un canon de flingue vint se planter dans le brushing gris. Ni le barbu ni le parfumé ne bronchèrent. Le comptable poussa en tremblant ce qu’il lui restait de plaques.

« Pour voir. »

Marymay égalisa. Elle imaginait le bruit. La petite flamme. Le recul de l’arme et la boîte crânienne qui éclate. Le comptable retourna deux paires. Mémère un brelan de roi.

Marymay avait une couleur à pique. Clic.

« Attendez, fit-elle. Si j’ai gagné, sa vie m’appartient, non ?

— Sa vie et sa mort », confirma le Long depuis le canapé.

Il avait la voix d’un canard écorché vif.

« Alors je la lui rends. »

Le porte-flingue obéit à un nouveau geste et retourna s’adosser au mur.

« Votre identité, madame », exigea la rouquine.

Et, quand elle eut la plaque en main, elle griffa, de l’ongle, la date de naissance.

« Ce jour est celui de votre retour à la vie. »

Le comptable, à plat, aida la vieille tremblante à se glisser dans son manteau.

« Bien, reprit ensuite le garçon parfumé. Nous allons enfin pouvoir nous mettre à jouer. »

Il paraissait métamorphosé. Sourit pour la première fois. La partie à trois tourna au duel.

 

Le barbu faisait de la figuration. Il était doué, pas de doute, et aurait tiré son épingle du jeu contre n’importe quel joueur de bon niveau. Mais le jeune homme, une fois à l’ouvrage, se révéla d’une violence absolue. Ni prudence ni hasard. Des mises délirantes. Des coups de hache. Jouer contre lui, c’était dévaler dans un grand huit. La tête tournait. À une ou deux reprises, Marymay ne put refréner un rire nerveux. Contrairement au grand type, la rouquine s’en sortait à peu près. Le comportement aberrant de son adversaire passait au second plan : elle comptait. Composition du sabot. Probabilité de figures. Pourcentage de gains. Elle perdait assez pour ne pas trop attirer l’attention, établissant dans le même temps un profil du faux mauvais joueur.

Quand vint son tour, le barbu posa ses derniers jetons, perdit et quitta la table. La nuit était fort avancée. Marymay accepta le cigare qu’on lui offrait. S’autorisa un clin d’œil à son dernier rival. Elle venait, sur les dernières donnes, de comprendre le truc. C’était un androïde.

 

Il y avait des millions de creds sur la table verte : le salaire à vie de centaines d’habitants de la Fosse. La lumière éclairait les mains, les cartes. Laissait dans l’ombre les visages. La fumée bleue stagnait. Aucune assistance n’était autorisée dans ce club. On avait pris jusqu’à la console de Marymay. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : le robot jouait pour la maison. Et ça ne lui laissait que deux options : perdre ou mourir.

Elle n’était pas venue pour perdre et prit l’autre chemin.

Tricher à ce niveau était absurdement risqué. Huit personnes ne quittaient pas les cartes des yeux. Il fallait empalmer des brêmes au moment de les rendre et les faire disparaître dans le même mouvement. À chaque tentative, jubiler de vivre encore. N’en rien laisser paraître. Marymay perdait gros, sur des coups bizarres, pour détourner l’attention. Ses manipulations requéraient toute sa concentration. À deux reprises, elle frôla la catastrophe. Parvint à ôter trois cartes du paquet avant de se décider à reprendre le cours du jeu. Il lui fallait encore temporiser. Tôt ou tard, l’absence des cartes finirait par poser problème. Un robot qui joue est une machine qui calcule. Si l’on modifie les données sans l’en aviser…

L’argent continuait de filer. L’autre jubilait. Se fendait la pêche. Restait une donne, deux maximum. Marymay n’avait pas de main mais les enchères montaient. Ses derniers jetons atterrirent sur le tapis. Le robot continua.

« Relance de vie ? demanda-t-il, l’air mauvais.

— J’ai le choix ? »

En manière de réponse, une arme se colla contre sa tête. Les comptes furent égalisés. On se montra les cartes. Une paire de dix de chaque côté. Un valet de carreau qui faisait la différence. Dans la main de Marymay. Le flingue revint dans son holster.

« Impossible ! piailla le robot. Impossible ! C’est un huit de trèfle ! »

Ses mains tremblaient. Ses yeux louchaient. Il envoya dinguer les cartes, les jetons. Un jus épais et blanc jaillit de son nez tandis que son gosier soufflait, de plus en plus grave :

« C’est une erreur ! Une erreur ! Une erreureureureu… »

Puis il tomba à la renverse, tressautant follement. Une balle en plein visage le força à l’arrêt.

 

« Félicitations. »

Le grand type tendait une main immense et sèche en direction de Marymay. Dans l’autre fumait le minuscule pistolet.

« Merci, répondit Marymay, pinçant le paquet d’os.

— Vous avez causé la perte d’une machine inestimable. Puis-je conserver vos gains en manière de dédommagement ?

— Faites. Je ne suis pas venu chercher fortune.

— Quoi d’autre, sinon ? »

On tira la dépouille de l’androïde un peu plus loin. Par la porte ouverte on voyait les salons du club, vides désormais. Marymay eut un sourire dur.

« Un nom. Celui de l’homme qui a tué mon frère. »





    

  
    
      
      
6.

Tabitha

Une tête de langouste pourpre de Wengoza sur un reste de fuba. Du vin jaune dans un verre en cristal. Une flaque de glace fondue. Une serviette à filigrane, froissée. Les petites mains débarrassaient, allées et venues discrètes entre cuisines et baie d’observation où l’on avait dressé la table. On prenait soin de ne pas marcher sur les habits, abandonnés ici et là.

Le Conseiller d’Honneur et son hôte avaient mangé en grande hâte, pressés par des désirs impérieux. Ils reprenaient haleine sur le sofa du salon, couchés l’un sur l’autre. Partageant leur sueur.

« Vous êtes… », commença le Conseiller.

Il toucha le ventre de Tabitha. Sa peau crème était d’une douceur sans égale.

« Extraordinaire, n’est-ce pas ? »

Le timbre était chaud. L’accent indéfinissable. Ugo Von Aertz ne pouvait détacher son regard de l’entrejambe de l’escort, se demandant ce qui était porté sur sa plaque d’identité. Mâle ? Femelle ? Neutre ?

Le Conseiller d’Honneur, un des hommes les plus puissants de la galaxie, se sentait mal à l’aise à l’idée de questionner son hôte sur ce point précis. Derrière le hublot, un calamar rose dansait au ralenti dans la traînée de bulles que lâchaient les propulseurs. Chair de poule. Il commençait à faire un peu froid.

« Je vais prendre une douche, Tabitha. Ensuite… Vous resterez à bord cet après-midi ?

— Je crains que non, Monsieur. On m’attend pour goûter.

— Alors n’oubliez pas de signaler au capitaine où nous pouvons vous remonter. »

Von Aertz se glissa dans la salle d’eau. Il était bien conservé pour son siècle de vie. Beaucoup de retape. Tabitha attendit d’entendre l’eau couler pour se ceindre d’un drap et sortir de la pièce.

Ignorant le personnel, elle alla droit à la table du déjeuner prendre le porte-documents du Conseiller. Désactiva l’antivol d’un clic de l’ongle et caressa la poche interne qui s’ouvrit sans rechigner. Elle écarta les liasses de creds, les lettres d’amour, les sceaux du Conseil et finit par trouver le carton d’invitation qu’elle subtilisa avant de remettre la serviette en place. Le tout avait duré un peu moins de cinq secondes.

Quand Ugo Von Aertz réapparut, totalement nu, Tabitha attendait sur la banquette, habillée, sirotant un café. L’eau éclaircissait à mesure qu’ils approchaient de la surface. Algues mousseuses et anémones palpitaient dans les failles.

« J’aurais encore… une faveur. Si vous le voulez bien… »

Le jet d’eau chaude avait rosi le Conseiller par endroits. Il paraissait fragile.

« Je regrette, Monsieur, je ne peux pas. Il faudra que vous repreniez rendez-vous. »

Immense douceur et terrible dureté. Von Aertz aurait dû se sentir humilié : il ne s’en sentait, curieusement, que plus impatient. L’escort n’usurpait pas sa réputation.

« Dès que possible. Dès que vous serez disponible », murmura-t-il.

Il était presque impossible de se fâcher avec Tabitha.

 

Le Bal des Chasseresses était une très ancienne tradition hermopolitaine. Il avait lieu tous les quatre ans dans les jardins impériaux. À l’origine, un thé dansant pour nobles cacochymes, doublé d’un bal de débutantes. Le dernier cercle impérial l’avait dépoussiéré pour les dernières éditions, l’ouvrant à des célébrités, conviant des membres de la presse et, surtout, en en faisant un bal masqué. Personne n’était plus sûr de qui y venait. Un trafiquant des Marches pouvait danser le cloche-menu avec une héritière de la Guilde. Et l’on murmurait que l’Empereur lui-même y faisait un passage, sous un déguisement impénétrable.

« Soyez la bienvenue, Votre Grâce. Si vous voulez me suivre. »

Le voiturier prit l’invitation en même temps que la carte de contrôle de la berline à coussins d’air. Il escorta Tabitha jusqu’à la tonnelle, puis prit congé avec force courbettes. Elle était en geisha. Kimono de soie blanche, perruque à chignon noir, nœud violet, chaussures en bois. Un masque blanc, neutre, dissimulait ses traits. Son retard dépassait l’heure et demie traditionnelle des élites hermopolitaines et la fête battait son plein.

Des Vénusiens, des héroïnes de Virtunivers, des chimères génétiques. Savants fous, gladiateurs et pesteux galactiques. L’assemblée buvait sec. Un septuor menait la danse. Les yeux étaient fardés sous les loups vénitiens. Les perruques en péril branlaient au son des chrones. Tabitha se glissa jusqu’au parterre de gens assis. De vrais vieux peu grimés. Une fille à la lutte avec ses arceaux de robe. Un costaud en chaise roulante, bardé de galons d’or. Tabitha s’assit à ses côtés et se pencha.

« C’est un plaisir de vous revoir, mon général. Comment vont les affaires ?

— Aussi bien que possible pour un homme de ma taille. »

Il tapota ses moignons sous le plaid. Les deux jambes avaient été amputées au niveau des genoux. Dernières campagnes solomoniques. La Grande Retraite.

« À qui ai-je l’honneur ?

— Te souvient-il, déclama Tabitha, des arbres roses dans le jardin de neige…

— … et des soupirs de givre à nos souffles mêlés…, continua le Général. Ainsi, vous voilà de retour.

— Je ne suis jamais bien loin, mon général.

— Tant de souvenirs et de temps à chérir… Accepterez-vous de me laisser voir votre visage ? »

Tabitha souleva le masque blanc. Le militaire tremblait un peu.

« Vous ne changez pas, conclut-il, un peu amer. Que puis-je, pour vous être agréable ?

— Vous connaissez tout le monde ici. Malgré les déguisements, vous pourriez me pointer…

— Qui venez-vous séduire ?

— Cinza. »

Huong-Bertier, militaire en retraite, Croix Stellaire et Protecteur d’Empire, éclata d’un rire nerveux qui vira à la toux. Mais son vis-à-vis ne bronchait pas : stoïque et pâle comme son masque. Le Général cessa.

« La Grande Échevine est près de la tribune, Tabitha. Grimée en reine d’Égypte. Escortée de très près par Stygar Seng. »

Tabitha accepta les lunettes de spectacle que lui tendait le Général.

« Stygar ?

— Un Andrinien. Récent finaliste du Cercle des Assassins… Le dernier mignon de l’Échevine. »

Dans le petit groupe, on repérait la dignitaire à sa cape, sa tiare et son pectoral d’or massif. Tout à côté, cuir beige de haut en bas, la tête sous une cagoule noire et de l’armurerie cliquetante à la ceinture, un costaud faisait le guet. Tabitha, posa une main sur le plaid et se pencha vers le vieux militaire. Les lèvres froides du masque touchèrent sa joue.

« Merci, mon général. J’espère avoir le plaisir de vous revoir bientôt.

— … les cœurs serrés d’amour battaient à l’unisson…, soupira le militaire.

— Il suffit de m’appeler, vous savez. »

 

Tabitha se mêla à un petit groupe et s’approcha prudemment. Ragots de cour et blablas superficiels. Assez d’esprit pour se permettre d’épisodiques rires de gorge. Les courtisans étaient insignifiants mais parlaient suffisamment fort. Tabitha surprit à deux reprises le regard de Stygar.

On se lançait, de temps à autre, dans une danse endiablée. À l’issue d’un cloche-menu qui l’avait entraînée à travers la fête, Tabitha revint près de l’Échevine, souleva son masque et feignit d’essuyer une sueur inexistante. L’assassin, cette fois, tourna franchement la tête. Un instant, des yeux noirs brillèrent dans les fentes de la cagoule.

Le morceau suivant était une ballade. Tabitha s’approcha. Révérence timide. L’invita à danser. Stygar Seng essaya de remettre sa destinée entre les mains de la Grande Échevine Cinza. Mais la haute dame ne lui prêtait aucune attention. L’instant d’après il était collé au corps ferme, souple de Tabitha.

« Alors comme ça tu es un assassin ? » chuchota la geisha.

Stygar se raidit. Un tout jeune homme, encore. Grande puissance. Très bien découplé.

« Andrinia… On en parle comme d’un lieu de légende. Les meilleures écoles, dit-on. Les formations les plus dures. Des années de labeur acharné. Ça a dû être… pénible. »

La voix s’insinuait dans l’oreille. Sous le tissu rêche, des doigts lui caressaient la nuque. Une cuisse se frottait contre sa jambe.

« Dix ans de caserne au printemps de ta vie. La discipline, si stricte… Les mains sur les couvertures, dans les dortoirs… Tandis que les gens de ton âge vivaient des… expériences. »

Stygar se tendit encore mais ne s’écarta pas. Sa respiration s’accélérait. Tabitha connaissait la chanson et n’essaya pas de l’amener au bout de la danse. Quittant la piste, Stygar Seng eut un dernier geste vers Cinza. L’Échevine ne le vit pas. Il se laissa tirer derrière la scène.

Il était en très délicate posture quand l’ongle empoisonné entailla la peau de son ventre. Stygar chercha ses armes de la main. Sa ceinture reposait trop loin et il renonça vite à lutter. Il espérait que Tabitha aurait le temps de finir. Pensant cela, il sombra dans l’inconscience. Il ne vit pas la geisha se déshabiller pour vêtir son propre déguisement.

 

La Grande Échevine ne se décidait pas à quitter la fête. Cela faisait plus d’une heure que Tabitha avait pris le rôle de Stygar et la reine d’Égypte poursuivait ses lents papillonnements. Elle aimait qu’on lui présente des hommages, qu’on lui léchouille la main. Cinza incarnait le Conseil Galactique. C’était une proche de l’Empereur. Pour Tabitha, elle semblait surtout une vieille peau à l’haleine chargée, gonflée de sa propre importance.

Comme prévu, la fête dégénérait peu à peu. Les couples nouvellement formés se faisaient moins pudiques. De brefs éclats de violence se terminaient dans l’herbe. Des agents déguisés évacuaient les grands hommes ivres morts. Tabitha vit le général Huong-Bertier fondre sur eux, son fauteuil lancé à pleine vitesse :

« Dépêchez-vous ! cria-t-il à la cantonade. On a trouvé un homme nu ligoté derrière la scène ! »

Gloussements de joie. Le Général poursuivit sa tournée d’information et Tabitha remercia mentalement le militaire. Puis saisit le bras de l’Échevine qui partait se rincer l’œil. Chuchota :

« Allons-nous-en, Votre Éminence.

— Stygar ! Voyons… Tu me fais mal. »

L’autre serra plus fort et haleta :

« Je vous le répète, Votre Éminence. Il faut que vous veniez avec moi. J’ai des choses à vous montrer… Je suis à bout de patience. »

Un rien de surprise modéra l’agacement de Cinza. Elle parut réfléchir. Se détendit. Alla jusqu’à opiner. Ses proches l’attendaient pour aller voir l’homme nu. Ils titubaient un peu, saouls de vins fins et de musique. L’Échevine leur présenta ses paumes.

« Soyez heureux, mes amis. Je dois maintenant me retirer. »

Et, quelques courbettes plus tard, Tabitha et Cinza s’éloignaient, au bras l’une de l’autre. Elles sortirent par l’arrière. Ne parlèrent pas de tout le trajet. La console de Tabitha grésilla à l’arrivée d’un message qui resta en souffrance. Ce n’est que lorsque l’ascenseur orbital se fut refermé, la cabine filant dans le ciel clair d’Hermopolis, que l’Échevine se risqua à demander entre deux caresses :

« Qui êtes-vous ?

— Je ne veux que votre bien », assura Tabitha.

Les lèvres du bourreau épousèrent celles de la reine d’Égypte. Le voyage jusqu’au Palais Lagrange durait quatorze minutes. Chacune d’elles fut pleinement mise à profit.

 

Le Palais Lagrange semblait immobile dans l’espace. Un point fixe autour duquel on pouvait croire que l’univers évoluait. Cinza et Tabitha ne se rhabillèrent pas. Leur exploration continuait : conquête de mondes nouveaux, voyages recommencés. Ce n’était pas l’espace qui manquait.

Le loft donnait d’un côté sur le noir sidéral. Les lunes étaient couchées, le soleil occulté par la planète. Les étoiles faisaient mille clous de lumière. D’autres astres. D’autres existences. Derrière la vitre opposée, Hermopolis Magna poursuivait sa lente giration. Paysages forgés par l’homme sous des spires douces de nuages bleus.

La sono jouait de grands airs symphoniques. Tabitha cria.

 

« Vous connaissez l’Orbital Club ? demanda-t-elle plus tard.

— Non. Qu’est-ce ?

— Une plaisanterie. On dit qu’il est réservé à ceux qui ont fait l’amour dans la haute atmosphère d’Hermopolis. Dans les toilettes, le plus souvent, faute de place… On dirait que je viens d’y entrer par la grande porte.

— Ça ne vous était jamais arrivé ? s’étonna l’Échevine.

— Pas que je me souvienne, non. »

Cinza laissa le silence revenir avant de demander :

« Et maintenant, mon petit. Que puis-je pour vous ? »

Sa rencontre semblait l’avoir rajeunie. Toute morgue avait quitté ses lèvres molles. Ses yeux brillaient d’un éclat neuf. Même la voix semblait plus sincère. Tabitha referma le peignoir qu’elle lui avait passé.

« Un de mes amis a de gros problèmes. Je cherche à l’aider.

— Un ami ?

— Cela vous étonne ?

— Cela m’intrigue. Son problème ?

— Il s’est fait arrêter par la Cripol, sur Terra Park. »

Cinza servit deux fines dans des verres de cristal.

« J’ai entendu parler de l’affaire. Le responsable sécurité a été limogé.

— La HMBC réclame mon ami ainsi que son complice. Ce ne sont pas des durs, Votre Éminence. Ils ne survivront pas une semaine dans un bagne orbital.

— Et qu’attendez-vous de moi ?

— Je sais que vous avez l’oreille du Noun. On dit qu’il est capable de tout arranger. Parlez-lui. »

Cinza rit franchement et cela éclaira son visage. On devinait que la vieille tortue avait été une jeune fille. Que l’innocence, quelque part, demeurait enfouie.

« Parlez-lui vous-même. »

Et, d’un geste théâtral, la Grande Échevine désigna à Tabitha la porte bleue derrière laquelle, infiniment patient, l’intelligence de synthèse attendait de donner ses oracles.

 

L’écran géant affichait quatre lettres : NOUN. Tabitha s’assit dans le fauteuil qui faisait face.

« Comment souhaitez-vous qu’il vous apparaisse ? demanda Cinza. Nuage de feu ? Galaxie anthropomorphe ? Vieux monsieur barbu ?

— Comment vous apparaît-il, à vous ?

— Pas de visuel. Juste une voix.

— Ça fera très bien l’affaire. »

La Grande Échevine finit les réglages et sortit de la pièce.

« Je vous laisse, mon petit. Vous avez cinq minutes. Ensuite, il faudra rentrer chez vous. »

Les lettres disparurent. L’écran s’éteignit. Il sembla à Tabitha entendre un raclement de gorge.

« Il y a quelqu’un ?

— Oui. Je suis toujours là pour répondre. Bonjour Tabitha.

— Vous… vous savez qui je suis ?

— Dans une certaine mesure. Je reste largement ignorant. Sens-toi libre de me parler de ce qui te préoccupe.

— Il s’agit de mon ami. D’un ami… »

Silence.

« Tu n’as aucun lieu de t’inquiéter, Tabitha. Brescia est libre. Une suite de rebondissements a empêché la Cripol de l’arrêter. Il a quitté le système Terra ce matin sous une identité d’emprunt.

— Où est-il, désormais ?

— Dans un vaisseau à destination des Marches profondes. Sa destination finale est une planète des confins nommée Punta dièse nonante-neuf. »

Tabitha secoua la tête et se frotta les yeux. La pièce se reforma autour d’elle, tentures bleu nuit, autel du Noun, écran noir.

« Quelque chose ne va pas ? interrogea le Noun.

— Rien. Votre voix… La façon dont vous vous exprimez…

— Tu n’as pas à t’en inquiéter. Tout n’est qu’affaire de programmation. Je ne suis personne, Tabitha. Une simple machine.

— Et que… que va faire Brescia sur cette planète perdue ? Et Octave, où est-il ?

— Il se rend à une réunion. Octave y va aussi. Il a été libéré. Vous êtes sept à y être attendus.

— Sept ? »

Nouveau silence.

« Vérifie ta console, Tabitha. Et si tu as d’autres questions, n’hésite pas à revenir me voir. Cette conversation m’a été très agréable. »

Il y eut un dernier bruit d’enceinte. Il était parti.

Tabitha consulta ses messages avant de sortir de l’alcôve. Elle avait reçu une convocation urgente. Un client anonyme réclamait sa présence à l’autre bout de la galaxie. Promesse de très bon paiement. Premier virement effectué, billets de navette joints.

Le nom de la planète : Punta#99.
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8.

Le phare au bout du monde

Vostok était descendue dans un hôtel du Nœud d’Iroane, à moins d’une demi-journée de Catabane. Elle y vivait chichement, sous une identité d’emprunt. Sa chambre était neutre et correcte, parfaitement insonorisée. La mercenaire y faisait ses exercices de tir réflexe, criblant les murs de béton nu. Dans la salle de gym, au sous-sol, elle soulevait de la fonte, tirait sur les barres du rameur. Deux heures de course à pied quotidiennes l’amenaient dans les rues de la ville marchande.

Vostok avait vérifié que les creds papiers du comte de Catabane n’étaient pas traçables puis les avait fait transiter vers son repaire. Elle ne voyageait jamais en même temps que son argent. Laissait passer sept jours avant de regagner ses bases. Ne décrochait pas le téléphone de la chambre. Ne répondait pas aux messages.

Iroane était un lieu de transit et d’avitaillement, la dernière porte avant les Marches. Des cargos titanesques se posaient à grand-peine pour emplir les réservoirs. Des files continues de transporteurs reliaient le ciel à la terre. Par temps clair, le trafic en orbite dessinait au-dessus du Nœud des traînées pâles, à peine courbées. Elle était seule à évoluer à pied dans les artères d’Iroane. Les convois de chargeurs antigrav la frôlaient avec de grands souffles. Les pilotes martyrisaient leurs avertisseurs, espérant se frayer un passage.

Au bout de la colonie, là où les parkings se changeaient en décharges, Vostok fit demi-tour. Sa console lui signalait un courrier urgent. Cent mètres de sprint, puis elle reprit une petite foulée pour consulter l’écran. Un manœuvre stoppa sa grue pour la laisser passer.

« Gros contrat. Prime à l’avenant. Risques non signifiés. Donner suite sans délai. »

Elle remonta l’avenue sans ralentir, souffle régulier, tension familière dans les jambes et le dos. Le canal utilisé était fiable, l’invitation non signée. Elle lança une recherche. La planète de destination apparut dans son oculaire. Une boule grise aux confins de la galaxie. Il restait moins de cinq cents mètres jusqu’à la porte de l’hôtel. Vostok repartit en sprint, sans parvenir à s’épuiser. Elle s’arrêta à la réception.

« Johnson ?

— Madame ? hoqueta le domobot hôtelier.

— Annulez ma réservation et contactez le spatiodrome. Je repars. »

 

La navette de plaisance flambant neuve s’enfonçait dans le vide. La dernière planète des Marches avait disparu des écrans radar. Le point de destination en approche. Dans la salle de pilotage, Papa et Maman jouaient aux dames.

Ils étaient de même force et mettaient très longtemps à gagner ou à perdre. De temps à autre, ils échangeaient, conformément à leur programmation, des considérations sur le temps, la vie quotidienne ou les questions d’actualité. C’était les mêmes artifs que ceux qui accompagnaient Kaboom sur Syra-P. Leur costume se limitait pour l’heure à des sous-vêtements gris. Leurs caches internes restaient vides. Kaboom tenait les faux adultes allumés jour et nuit. Cela leur permettait de rattraper un peu du retard cognitif dû à une mise en route récente. Elle leur laissait également la responsabilité du trajet et des tâches administratives liées aux sauts triche-lumière.

Les soutes leur étaient interdites. Non qu’elle eût peur que les robots parlent de ses recherches, mais la compagnie avait tendance à l’inhiber. Et, pour progresser dans sa connaissance des explosifs, elle avait besoin de se sentir totalement libre. Elle avait installé un coin laboratoire derrière des paravents de titane, dans lequel elle composait ses mélanges et bricolait les détonateurs. Le reste de la soute était consacré aux déflagrations, aux incendies, au chaos. Des objets du quotidien, des modèles réduits de véhicules ou de bâtiments, des murs en différents matériaux et d’épaisseurs variées faisaient les frais de ses essais méthodiques.

Les explosions se répercutaient, assourdissantes dans l’espace clos, étouffant les rires d’excitation de la fille, face à un mur de flammes trois fois plus haut qu’elle. Le pyridion incandescent dégageait une chaleur démentielle. Le baquet contenant le combustible se déformait en fondant. Les sourcils de Kaboom roussissaient. Sa robe s’ourlait de braise. L’air chaud tourbillonnait jetant des poignées d’escarbilles dans la soute tandis que de petites charges continuaient de péter ici et là.

Au-dessus de la porte d’accès, une lumière verte s’alluma. Kaboom se ramassa sur elle-même, inspira à pleins poumons et hurla :

« Ya ! Ya ! YA ! »

Au troisième cri, la cellule à commande vocale envoya l’impulsion électrique. Les pains de C8 sautèrent ensemble. Un souffle dirigé, horizontal, à deux ou trois pour cent de dispersion. Assez pour arracher Kaboom de ses souliers et l’envoyer rouler à terre. Le reste de l’énergie priva le foyer d’oxygène. Éteignit la tempête de flammes comme on souffle une bougie.

Une fumée noire envahissait la pièce. Kaboom ouvrit la porte dont le voyant clignait toujours.

« Ma petite, gloussa le Père depuis le seuil, réjouissez-vous ! Nous voilà à destination. »

 

Les Bluemoon ne s’aventuraient jamais aussi loin des routes principales. Marymay avait trouvé le véhicule sur un astéroïde-garage de l’entreprise et n’avait eu qu’à intervertir ses codes avec ceux d’une navette en partance pour la décharge. Les employés humains étaient plus bornés que leurs machines. Un siècle s’écoulerait avant que la disparition ne soit signalée.

« Je peux trouver ce renseignement », avait opiné le Long, au terme de la partie de cartes.

Et il avait en partie tenu promesse. Deux jours plus tard, Marymay l’avait revu dans un night-club de proche surface. Il lui tendit une note, imprimée sur papier infalsifiable.

« Qu’est-ce que c’est ?

— Un appel d’offres. Votre profil a l’air de correspondre. »

Marymay lut. Gros coup clandestin. Capacité d’organisation. Esprit méthodique. Paiement à la hauteur.

« Je ne suis pas une criminelle et n’ai que faire de cet argent. D’où tirez-vous ce papier ?

— Nous nous tenons au courant. Et nous avons bien conscience que cette proposition peut paraître incongrue.

— Mais… ? »

Le Long sourit, lèvres blanches, fines comme les bords d’une balafre.

« Nous nous sommes dit que ça pouvait vous intéresser malgré tout. L’assassin de votre frère sera là-bas. Il est partie prenante de l’opération.

— Et qui est-ce ?

— Ça, ma petite… »

Plissement d’yeux.

« … ce sera à vous de le découvrir. »

 

Punta#99 était une des dernières planètes de l’univers connu : derrière ces mondes ultra-lointains le dominion d’Hermopolis prenait fin. L’inconnu commençait.

Marymay découvrit d’abord une planète-océan saisie par les glaces. Courbe lisse d’une banquise translucide, percée de loin en loin par les surgissements de monstres abyssaux. La navette se perdit un instant dans le crépitement gris d’un million d’oiseaux blancs puis, descendant vers un archipel, révéla le pointillé d’îles volcaniques couvertes de conifères noirs. Plus bas encore, Marymay aperçut, dans la neige gelée, les tranchées que laissait derrière elle la transhumance de mammifères laineux.

Pour marquer cette frontière, surveiller le noir de l’espace et recueillir d’éventuelles ambassades venues de l’au-delà, on avait bâti, sur ces mondes, de véritables palais. L’architecture des Phares était à la hauteur des fastes de l’Empire. Celui de Punta s’érigeait au point culminant de l’unique continent. Il était composé de neuf clochers dorés de béton et plastiverre, reliés les uns aux autres par des rampes courbes. Une partie du massif montagneux avait été arasée pour accueillir le spatioport équipé, suspendu entre plusieurs sommets.

Le soleil étincelait dans les arêtes de glace. Le Bluemoon se reflétait sur les hémisphères entre lesquels il glissait. Il se posa sur un tarmac lisse comme un miroir. Marymay enfila sa combinaison. Un véhicule tout-terrain autoguidé vint déployer un marchepied.

« Bienvenue sur Punta#99, madame. Avez-vous fait bon voyage ? »

Ce n’était pas la voix d’un robot. Chaude, grave et féminine, elle émanait d’un intercom dans le poste de conduite.

« À peu près. Merci. À qui ai-je l’honneur ?

— Je suis votre hôte pour les temps à venir, la gardienne de ce Phare. Merci d’être venue jusqu’à moi. On me nomme la Sentinelle. »

Le quatre-quatre filait sur la piste. Marymay nota les vaisseaux garés le long du bâtiment et la lumière qui filtrait dans les baies de l’étage. Elle approchait du but. Avant d’entrer dans le dôme central, elle eut un regard pour le paysage céleste au-delà des mondes connus. De longs cirrus roses s’étiraient dans le ciel transparent. Une étoile vive naissait dans la tombée du jour avec la même froideur, la même beauté indifférente que dans le reste de la galaxie.

 

« Je veux voir Brescia, avait exigé Tabitha dès son arrivée. Conduisez-moi à lui.

— Je regrette, avait répondu la Sentinelle. Il vous faudra attendre que tout le monde soit là. Mettez-vous à votre aise. Nous allons vous montrer vos quartiers. »

Une dizaine de robots d’ancienne facture assuraient le confort des visiteurs. Vaguement humanoïdes, l’absence d’épiderme de synthèse révélait des structures piquées de rouille. Ils étaient, par ailleurs, incapables de toute communication. On avait transformé en chambres sommaires des salons verrouillés depuis des siècles, des bureaux ou dépôts de matériel. Certaines pièces semblaient n’avoir jamais connu d’usage. Tabitha s’était installée du mieux possible et était partie en exploration.

Le Phare était gigantesque. De dôme en dôme, on découvrait de nouveaux dédales et des vues inédites. On traversait des salles d’archives interminables, murs couverts d’antiques unités-mémoires, rayonnages de bois précieux et tapis archaïques à motifs variables. Des portions entières du complexe étaient dans un total abandon. Ses recherches au hasard des couloirs n’avaient rien donné de probant. Tout au plus menaient-elles à de nouvelles galeries, salles d’exposition de souvenirs militaires ou d’animaux naturalisés, à des réfectoires éteints, batteries alignées dans l’attente de quelque festin colossal.

Du haut de la plus haute tour, on admirait les dévers et les neiges de Punta#99 s’estompant dans les brumes bleutées, les gros chamois hexapodes qui baguenaudaient sur les moraines à pic. Tabitha tourna la tête. Un vaisseau personnel, à main droite, entrait dans l’atmosphère de la planète, suivi de sa traîne lumineuse.

 

Quand Octave était arrivé, presque deux jours plus tôt, son ami l’attendait sur la piste d’atterrissage.

« Tu es vivant ! » dit-il seulement, le prenant dans ses bras.

Dans la cellule minuscule où la Cripol l’avait tenu prisonnier, des écrans diffusaient des images de la mort de Brescia. Boucles crachotantes, accompagnées de cris d’intensités variables, qui empêchaient de dormir, de penser, de se calmer, même, entre deux séances d’interrogatoire.

Brescia recula pour contempler son camarade. Octave avait l’air hébété et sain de ceux qui sortent depuis peu d’une cuve régénératrice. Les plaies physiques avaient guéri. Sa peau était lisse et sa santé parfaite. Restaient une ombre indélébile sur le visage et une grande dureté dans le regard.

« Mon pauvre ami…

— Au moins faisait-il un peu moins froid dans mon cachot. »

Octave désigna, d’un geste de manche, le verglas étincelant qui recouvrait les utilitaires, les grands pins ployés sous les paquets de neige.

« Viens. Il fait meilleur à l’intérieur. »

Ils passèrent quarante-huit heures ensemble, à faire le point. Brescia parla beaucoup. Il raconta l’explosion inattendue. Le chaos qui lui avait permis de sortir du complexe bancaire. Les heures d’angoisse dans la fosse marine, à attendre la fin de la traque. Le passage aux douanes de Terra Park déguisé en star des médias, au milieu de cinquante roadies robotiques et d’une cohorte de fans au bord de l’hystérie.

Octave se montra moins loquace. Le premier soir, après avoir un peu bu, il avait seulement lâché :

« J’ai parlé, Brescia. Je leur ai tout dit. »

L’autre avait grogné et remis leurs deux verres à niveau.

« Il nous reste l’avenir, Octave. De ça, personne ne sait encore rien. »

Lui remonter le moral était un moyen, pour Brescia, de partager sa propre peine. Il lui arrivait de ne pas y penser des heures durant. Jusqu’au jour de la réunion.

 

« Je vous remercie de votre patience, déclara la Sentinelle, via les intercoms de chaque chambre. Maintenant que nous sommes réunis, je vous invite à me retrouver dans le grand salon. Je serai ravie de vous présenter les uns aux autres et de vous exposer le projet qui me tient à cœur. »

Brescia et Octave descendirent ensemble par l’ascenseur. Au huitième, la cabine s’arrêta, les portes s’ouvrirent pour laisser monter un invité. Visage doux, dépourvu de pilosité. Traits fins. De la surprise dans des yeux d’un gris hypnotique. Puis une joie violente.

« Brescia », dit Tabitha, se glissant auprès d’eux.

Un silence. Qui se prolongea.

« Bonsoir, Tabitha », lâcha enfin Octave, pour essayer de dénouer la tension.

Tabitha cherchait le regard de Brescia, qui baissa la tête, serra les dents. On termina la descente sans un mot de plus. La cabine s’ouvrit sur le lieu de réunion, le cœur du Phare, où quatre personnes les attendaient déjà.

 

Grande comme un hangar, la pièce avait été aménagée en salle d’apparat, lieu de rencontre pour ambassades extra-terrestres. Son fond transparent donnait sur un paysage bleuté de sommets sous la lune et de grands chromos d’Empire faisaient, sur les murs, une mosaïque de curiosités : monts de cristal de Razencod, déserts versicolores d’Ulule, jardins flottants de Solomon. Sur un piano double queue parfaitement noir, deux robots jouaient mezza voce une sonate à quatre mains.

Debout derrière les fauteuils, comme sur le point de s’en aller, se tenait une jeune fille en tenue de sport, aux cheveux ras. Il y avait aussi une gamine blonde de sept ou huit ans assise dans le canapé immense, visage de poupée encadré de couettes asymétriques, et une rousse sculpturale, en vis-à-vis, qui surveillait l’ascenseur et les nouveaux venus.

Enfin, presque éclipsé par le fauteuil dans lequel il était assis, un garçonnet à tête énorme plissait les yeux en se touchant les doigts. Il était en sandalettes et dans une tenue soyeuse semblable à un pyjama. Un petit carnet à couverture noire reposait sur ses genoux. Octave eut un mouvement de recul. Face lunaire, ahurie, yeux bridés…

« Bonsoir, les accueillit la rousse en se levant. Vous devez être Tabitha, Brescia et Octave. Je vous présente Vostok. Kaboom. Le Rétrominot. Mon nom est Marymay. »

Et, tandis qu’on hésitait à se serrer la main, à s’asseoir, elle continua :

« Je suis le chef de cette équipe. Et je crois que nous sommes maintenant au complet. »

Les regards passaient de l’un à l’autre. Sourires timides. Seul le Rétrominot semblait se désintéresser totalement de la situation.

« Merci pour ces présentation, Marymay. Et merci à tous d’avoir accepté mon invitation. »

La Sentinelle entrait dans le salon. C’était une grande femme d’un âge indéfinissable, à la peau noire, aux tresses plaquées contre le crâne en tenue de grand apparat de l’Empire : bottes ferrées, cape à revers, décorations civiles et militaires. Elle salua sobrement chacun de ses hôtes. Les robots servirent à boire.

« Vous êtes chacun dans votre spécialité, les meilleurs de la galaxie, commença-t-elle. Vos mérites ne sont plus à prouver. Cela étant établi, soyez sûrs que rien de ce que vous avez pu accomplir par le passé ne vous a préparé à ce pour quoi je vous ai fait venir. »

Kaboom immergea un amuse-gueule dans sa boisson et le maintint sous la ligne de flottaison.

« Vous allez être amenés à collaborer. Donner le meilleur de vous-même en tant qu’individus et en tant que membres d’un groupe.

— Bla bla bla », interrompit Vostok.

Le Rétrominot feuilletait son carnet.

« Au fait, reprit Tabitha. De quoi s’agit-il, précisément ?

— L’infiltration la plus audacieuse de l’histoire des hommes.

— Pour quelle rémunération ? s’enquit Octave.

— Ce sera à vous de l’établir.

— Mais encore ? »

La Sentinelle détacha chaque mot :

« Tout ce que vous pourrez désirer. »

L’information fit son chemin en silence. Octave regarda Tabitha. Tabitha regarda Brescia. Brescia regarda le Rétrominot.

« Il va être temps d’exposer de quoi il retourne, relança Marymay.

— Je vous ai réunis pour cambrioler le Noun. »

Le Rétrominot lisait toujours dans son carnet.

« Cambrioler ? répéta Octave.

— Forcer ses sécurités. Pénétrer dans ses rêves. Modifier le saint des saints.

— Braquer Dieu », essaya Vostok, sans vraiment croire à ce qu’elle disait.

Brescia laissa l’expression tourner dans sa tête puis, presque chuchotant :

« Le casse du continuum ? »

Le Rétrominot gloussa. Kaboom renversa son verre qui roula, tomba, éclata au sol.





    

  
    
      
      
9.

Ce que dit la Sentinelle

« Punta baigne dans un long crépuscule. Le dernier soleil du système est sur le point de s’éteindre. Ses rayons peinent à en réchauffer la surface. Au-delà, si l’on tourne le dos à la civilisation, il n’y a plus rien. Personne ne s’y aventure. Non parce que la frontière est close par l’Empire, mais parce qu’au-delà des Phares, l’univers prend fin. Les moteurs s’emballent et calent. Les éclairages vacillent. La triche-lumière cesse de fonctionner. C’est que, après ces limites, la juridiction du Noun n’a plus cours. Sa puissance de calcul ne lui permet pas de prendre en compte un plus vaste espace. Les limites du dominion d’Hermopolis ne sont pas le fait de géomètres. Elles sont celles des capacités et des lacunes d’une machine. L’Empire est borné par une intelligence artificielle dont, depuis presque un millénaire, tous ses habitants sont tributaires.

« Vous savez ce que l’on dit du Noun. Qu’il est neutre et bienveillant. Que sa capacité de raisonnement supérieure et ses simulateurs empathiques le rendent indispensable. Le Noun n’est pas l’Empire, mais il en est l’éminence grise. Il est le plus fameux des membres du Conseil. Le premier consultant de la Guilde. L’allié occulte des Frères Noirs. Sur le Noun reposent tous les pouvoirs de la galaxie. Il en est le socle, l’indispensable facteur d’équilibre. Les historiens ont appelé Renaissance sa mise en service. Son arrêt plongerait l’univers dans un désordre que nous peinons à concevoir. Des décennies de guerre fratricide. Des cataclysmes. Une extinction massive. Des âges sombres, au mieux. Au pire, la fin de l’aventure humaine.

« Voilà pour la menace qui se profile. »

La Sentinelle alluma une cigarette très fine, au papier doré. Derrière elle, des étoiles pâles brillaient, grêles dans leurs halos humides.

« Le Noun n’est pas le Dieu ancien. Il n’est que le fruit de l’ingéniosité humaine. Son omniscience est très partielle et ses pouvoirs restreints. Enfin, le Noun n’est pas, et c’est là le point qui vous concerne, infaillible. Huit fois au moins depuis sa mise en service, on a amendé le noyau dur de son programme. De graves erreurs de conception ont ainsi pu être corrigées. Des mises à jour effectuées. Des orientations données.

« Ce type d’intervention ne s’effectue qu’après signature d’un accord à quatre : l’Empereur, le Conseil, la Guilde, les Frères Noirs. Des programmeurs hors pairs sont alors mandatés pour effectuer les travaux de maintenance. Ces techniciens appartiennent à une caste spéciale. Élevés, éduqués, formés pour l’accomplissement de leur tâche. Hauts fonctionnaires de l’Empire, ils mènent des vies recluses en attendant l’appel. Cette isolation les préserve de l’influence extérieure et garantit un travail motivé strictement par l’amélioration du Noun, par le bien commun.

« Le rôle fantoche qui leur est assigné est celui de gardien des frontières de l’Empire. Ce sont les Sentinelles. »

Les robots-pianistes avaient cessé de jouer depuis un moment. Ils revinrent dans le salon en apportant des plats. Kaboom se jeta sur la nourriture. Marymay prit une assiette. Brescia et Tabitha continuaient de boire. En se passant une bouteille, leurs doigts se frôlèrent. Le Rétrominot prenait des notes.

« Il y a un peu plus de soixante ans, j’ai participé à la dernière mise à jour du Noun. Cela se passait dans une base impériale du Carrefour de Cérès. Nous étions cinq. Nous sommes entrés dans les rêves de la machine et descendus au plus profond de son être. Les modifications apportées concernaient ses paramètres vitaux. Capacité à se renouveler. Maîtrise de sa longévité. Souci d’autopréservation. Il nous a fallu aller plus loin, plus près de la source qu’aucun programmeur avant nous.

« L’opération a été un succès. Nous sommes retournés sur nos planètes frontalières avec la sensation du travail accompli. Quatre d’entre nous, tout du moins. Le cinquième a disparu. Son Phare est resté désert. La Cripol n’a jamais retrouvé sa trace. Le Noun lui-même ne le voyait nulle part. C’était préoccupant, bien sûr, mais trop secret, trop sensible pour que cela change quoi que ce soit à la marche du monde. Les années ont passé. Le déserteur a reparu. Sous une autre apparence, une autre identité. Il faisait son chemin dans la hiérarchie du crime.

« En quelques décennies il prenait le contrôle des Frères Noirs, sous le nom d’Ozgür. Peu de temps après, le Noun commença à présenter des signes de déclin. »

La Sentinelle laissa tomber un cylindre de cendres bleutées.

« Le traître avait profité de notre intervention pour implanter sa graine dans le Noun. Une sorte de virus, laissé à incuber dans les parties les plus intimes de la machine. Le mal finit de s’enraciner. L’œuf par éclore. Et le Noun, inconscient du caractère extérieur de son évolution, par tomber amoureux de sa nouvelle nature.

« Le Noun couve son germe pernicieux. Il en mourra plutôt que de se laisser guérir. Il y a peu, répondant à nos alarmes, la machine nous a fait comprendre qu’il n’était plus question de subir une nouvelle modification. Ce qui est en jeu, ici, est de la plus grande urgence.

« Trois des quatre piliers se sont réunis en secret pour décider l’opération. Il était évident que les Frères Noirs ne pouvaient être mis au courant. Le Noun, lui-même, devait ignorer le plus longtemps possible la vraie nature de notre projet. Voilà pourquoi vous êtes ici. Ce que vous allez devoir effectuer est très simple : entrer dans le Noun. Progresser jusqu’au noyau de son identité. Détruire la source du virus qui l’infecte. Sauver le monde. »

 

« Mais bien sûr ! s’exclama Vostok. Vous parlez bien d’une opération souterraine, qui demeurera secrète à jamais, pas vrai ? Quelle garantie avons-nous d’être rémunérés ?

— Votre récompense sera de l’espèce et de la quantité que vous souhaitez.

— Vous l’avez déjà dit. Comment vous croire ? Qui paiera ?

— Le réel. »

La Sentinelle écrasa sa cigarette.

« Vous emporterez avec vous une capsule contenant vos desiderata. Vous la laisserez au Noun qui, guéri, se chargera de les voir se réaliser. Toucher au noyau c’est accéder à tout ce qu’il peut offrir. Votre vie ne sera plus jamais la même. »

Poussant une dernière fourchetée avec les doigts, Kaboom finit son assiette. Brescia jeta un coup d’œil vers Tabitha puis dit :

« Pourquoi nous ? Les programmeurs ont toujours des accès dérobés, des raccourcis. Est-ce qu’il ne serait pas plus facile de…

— La fermeture de ces backdoors a été pour nous la dernière confirmation d’une mainmise totale du virus. Le Noun a renié ses alliés. Les Sentinelles sont, aujourd’hui, les derniers à pouvoir pénétrer ses rêves. »

Octave toussota.

« Entendu. Les systèmes de sécurité ont été revus. Quel type de risque encourrait-on en acceptant ce travail ?

— Les périls sont à la mesure de votre prime. Le Noun nie être malade et ne souhaite pas guérir. Ce que vous devez détruire se situe au plus près de son noyau : il fera tout ce qui est en son pouvoir pour vous empêcher d’y parvenir. Par ailleurs… »

Marymay plissait les yeux.

« Oui ?

— Le virus a créé ses propres stratégies de défense. Des agents aux capacités imprévisibles patrouillent sur ses chemins de ronde. Nous les savons vifs, intelligents, et dotés de grandes facultés d’adaptation. Ils apprennent très vite de leurs erreurs.

— Tout cela dans un rêve ? interrogea la rouquine. C’est une métaphore ? »

Kaboom s’essuya la bouche avec sa manche et but dans le verre que le Rétrominot n’avait pas touché. La Sentinelle sourit.

« Le Noun n’a pas d’existence physique. Il n’est pas à tel endroit ou à tel autre. Son programme est découpé en milliards de fragments, dupliqués puis dissous dans l’ensemble des systèmes intelligents de la galaxie. Le Noun est l’océan dans lequel l’univers baigne.

« Il n’existe que deux moyens d’atteindre sa personnalité. Par le biais d’interfaces de communication qui permettent de percevoir sa surface. Et par l’intermédiaire de ses rêves qui donnent accès à ses profondeurs. Nous entrons dans les rêves du Noun comme dans n’importe quel Virtunivers. C’est là qu’il pense, qu’il désire et raisonne. Là que s’agencent ses fonctions cognitives. Là qu’il mûrit et prend de l’expérience.

« Mais l’activité du Noun est une somnolence discontinue. Toutes les neuf heures, la machine se réinitialise. Le Noun se retourne dans son sommeil. Il s’éveille et se rendort. Toutes les neuf heures, un bilan est effectué, les modifications sont prises en compte, les déchets évacués.

— Ça veut dire ce que je crois ? demanda Brescia.

— Vous aurez neuf heures pour accomplir ce travail, pas une minute de plus. Si vous êtes toujours dans les rêves du Noun à ce moment-là, le redémarrage vous effacera. Les conséquences seront irréversibles. »

La Sentinelle gardait l’air grave.

« Je résume, reprit Tabitha. Il faut entrer tous les sept dans les rêves de Dieu. Arriver jusqu’à son cerveau sans se faire repérer, puis l’opérer contre son gré. Tout ça avec un virus à nos trousses et dans un temps limité. En cas d’échec : la mort pour chacun de nous, la déroute pour l’Empire.

— C’est à peu près ça, confirma la Sentinelle. Ajoutez que, si vous réussissez, personne d’autre que nous n’en saura jamais rien. Il se peut aussi que les Frères Noirs cherchent à vous éliminer. »

Il y eut un court silence.

« Alors ? poursuivit-elle. Qu’en dites-vous ? »

Quelque chose comme de l’électricité statique passait d’un membre de l’Équipe à l’autre. Kaboom et Octave étaient les seuls à sourire franchement. Tabitha s’apprêtait à parler.

« Il va falloir que nous en discutions », l’interrompit Marymay.

Puis, à l’adresse de la Sentinelle :

« Nous devons conférer en privé.

— Bien sûr. »

Elle opina.

« J’attends une réponse ferme pour demain matin. Je ferai installer un computeur ici même pour enregistrer vos vœux, en espérant que vous accepterez. »

La femme salua d’un signe de tête et ajouta :

« Comprenez que nous ne pouvons nous passer d’aucun d’entre vous. Vous devez être sept à accepter cette mission. Je vous souhaite une bonne nuit. »

Personne n’ajouta mot. L’ascenseur se referma sur la longue silhouette. Les robots, à leur tour, quittèrent la pièce.

« Bien, soupira Brescia quand ils furent tout à fait seuls. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Ça pue l’embrouille », cracha Vostok.

Elle regardait d’un œil sombre Octave, qui emplissait les flûtes à champagne.

Marymay approuva.

« Ça mérite d’autant plus notre réflexion. »

On attendit qu’elle poursuive. Même Kaboom avait cessé de se dandiner.

 

« La Sentinelle est-elle ce qu’elle prétend être ? commença Marymay.

— Probable, émit Brescia. Elle contrôle en tout cas ce Phare, et nous sommes effectivement au fin fond de la galaxie.

— Qu’en sais-tu ?

— Les consoles ont des délais de retour réseaux atypiques, dit Octave. Et le signal s’arrête au-delà.

— Et l’affaire des programmeurs du Noun ? continua Marymay.

— Vraisemblable, disons.

— Vous avez de la merde dans la tête ? coupa Vostok. Comment vous pouvez gober cette histoire de sauver le monde ? Vous nous avez regardés ? »

Ils le firent. Virent une brochette d’escrocs, de psychopathes, de talents à louer. Tabitha ne put s’empêcher de rire.

« Ce ne serait pas la première fois qu’on travaille hors des clous. Qu’est-ce que ça change de servir le bien commun ou un intérêt particulier ?

— Les risques encourus sont moins grands dans le premier cas, suggéra Octave.

— Non pertinent, contra Tabitha. La Sentinelle ne nous a pas promis une promenade de santé. Ce n’est pas par confort que nous menons ces carrières.

— Okay. Mais l’histoire des vœux. Vous y croyez ? » grogna Vostok.

Chacun réfléchit un instant en silence. Kaboom entortillait une mèche sans regarder les autres. Le Rétrominot se balançait sur son siège. Marymay reprit, d’une voix calme :

« Admettons que tout ce que nous a dit la Sentinelle soit sujet à caution. Deux choses demeurent. La première : elle a besoin de nous tous. La seconde : elle a l’intention de nous envoyer dans le Noun. »

La grande rousse alluma à son tour une cigarette, souffla une bouffée bleue et poursuivit :

« Une fois sur place, rien ne nous oblige à suivre son plan.

— Ce qui veut dire… ? réfléchit Brescia à voix haute.

— Rien de plus que ce que j’ai dit. En acceptant ce travail, nous avons l’occasion unique de pénétrer à l’intérieur de la plus grande intelligence de l’univers. De dialoguer avec elle sur un pied d’égalité. De la modifier. D’accéder à…

— Tout ce que nous voulons savoir…, murmura Brescia.

— Tout ce que nous voulons être, continua Tabitha.

— Il conviendra de se montrer extrêmement prudents, continua Marymay. Ce sera périlleux. Presque impossible. Mais, que la Sentinelle le veuille ou non, si nous parvenons au cœur du Noun, nous pourrons obtenir de lui exactement ce que nous désirons. »

Elle se laissa aller en arrière.

« Alors ? demanda-t-elle.

— Pour moi c’est oui, fit Octave, contenant difficilement son excitation.

— J’en suis, approuva Tabitha.

— Très bien, continua Brescia, un œil sur le profil pâle de sa voisine. J’irai avec vous. »

Marymay se tourna vers Kaboom :

« Toi ?

— Bien sûr ! »

Vostok envoya un coup de pied dans le fauteuil du Rétrominot :

« Et l’attardé, qu’est-ce qu’il en dit ? »

Le gamin sursauta. Lui aussi semblait surpris d’être encore là.

Embarrassé par les regards, il se frotta les mains, puis désigna, sur ses genoux, une page vierge de son carnet de notes :

« Je n’ai encore rien lu là-dessus.

— Ça veut dire oui ? insista Vostok.

— Je ne sais pas. C’est à vous de me le dire… »

Tous regardaient à présent la mercenaire.

« On dirait que notre sort à tous dépend de ta décision, dit Marymay. Alors ? Tu es de la partie ? »

La jeune fille se tendit soudain et on retint son souffle. Mais sa colère ne rencontra aucun écho. La rousse restait parfaitement calme.

« Okay, finit par cracher Vostok. À une condition. Une fois au cœur du Noun, personne ne décide sans les autres. Aucune modification surprise. On se réunit à sept, on pose les armes et on travaille à un compromis.

— Ça me va.

— Si quelqu’un pense me doubler, un conseil : me tuer par surprise. Du premier coup. Dans tous les autres cas, il le regrettera.

— Entendu. »

Marymay mit une main à plat sur la table. Vostok posa la sienne dessus. Puis Tabitha et Brescia. Octave. Le Rétrominot mit du temps à comprendre mais se joignit aux autres. Et Kaboom frappa sur la pile avec son petit poing.

« À nous, dit Marymay.

— À nous », reprirent trois ou quatre voix.

Et, comme Tabitha se proposait de porter un nouveau toast, Vostok déclara :

« Je vais me coucher. Vous feriez aussi bien d’en faire autant. »

 

Ceux qui restèrent essayèrent de faire dire aux autres ce qu’ils demanderaient comme prix de leur travail.

« Si on l’avoue, ça ne marchera plus, se défendait Kaboom.

— Le plus rentable serait de demander au Noun de nous accorder tout ce que nous pourrions souhaiter par la suite, suggéra Brescia.

— Impraticable, rétorqua Marymay. Un système logique ne peut pas traiter ce genre de requête autoréférentielle.

— Je confirme », dodelina le Rétrominot.

Les regards se tournèrent vers le garçon bizarre. Octave ne pouvait s’empêcher de penser, à le voir si chétif et ridicule, qu’on leur faisait une mauvaise blague.

« Et toi, Brescia, tu ne dis rien ? » demanda Tabitha.

Le cambrioleur détourna la tête pour dissimuler son trouble. Dehors, une lune rosâtre se levait sur les sommets.

« Rien d’extraordinaire, finit-il par répondre. Je ne veux que des choses simples. Je ne sais pas si c’est à sa portée.

— Le Noun peut tout, rappela Marymay. Il est ce que nous percevons du monde.

— Qu’il me laisse péter un big bang, alors, dit Kaboom. Qu’il nous donne tout ! Que ce soit une apothéose ! »

Quand le Rétrominot et Marymay se levèrent, elle les suivit. Les trois autres continuèrent de boire, sombrant peu à peu dans une ivresse calme et vaguement tragique, mélancolique. La tension entre Brescia et Tabitha était presque palpable. Quelque chose de fragile se nouait en silence. De retour à l’étage de leurs appartements, Octave vit son camarade partir dans la direction opposée à celle de sa chambre. Il hésita à le mettre en garde mais, épuisé, renonça à s’interposer.

 

Le lendemain matin, ils retrouvèrent la Sentinelle dans la même pièce d’apparat. Un soleil bas, doré, éclaboussait les chromos aux murs, étincelait dehors dans la poudreuse fraîchement tombée. Le piano avait disparu, remplacé par une table ovale au plateau de bois roux. Une console de facture vénérable, toute de cuivre et de verre, trônait en son milieu sur un carré de velours pourpre. Les robots de la veille y entraient des données.

La Sentinelle était en civil, tenue sombre à l’aspect confortable. Elle semblait plus détendue que la veille, un peu moins solennelle.

« Je suis ravie que la nuit vous ait porté conseil et me réjouis de vous voir tous présents. Les androïdes sont à votre disposition pour recueillir vos vœux : les informations retranscrites seront aussitôt effacées de leur mémoire. Elles prendront, dans le Noun, la forme d’un écrin de bijoutier, un seul pour vous sept. Vous l’aurez en votre possession à votre arrivée et vous n’aurez qu’à le déposer sur le lieu même de votre intervention. »

Les membres de l’Équipe convinrent d’un ordre de passage puis, tandis que l’un exposait aux machines le prix demandé, les autres demeuraient à distance. On buvait du café ou des boissons énergisantes. Marymay et la Sentinelle partageaient des cigarettes. Brescia arriva bon dernier, l’air défait. Il passa un temps très long à la table des consoles, comme hésitant. Enfin, il rejoignit les autres.

 

« Très bien, commença Marymay, à l’adresse de la Sentinelle. Maintenant, c’est nous qui sommes aux commandes. Nous allons avoir besoin de temps pour préparer notre descente.

— Combien ?

— Trois jours. Cinq. Huit. Ce qu’il faudra pour que chacun soit au mieux de ses capacités.

— Vous les avez.

— D’où nous connecterons-nous ? demanda Octave.

— D’ici même, si cela vous convient… Le Phare est largement équipé. »

Marymay attendit qu’Octave approuve d’un geste de la tête pour poursuivre :

« Il vous faudra mettre tout l’espace dont nous pourrons avoir besoin à notre disposition. Nous y établirons notre quartier général et nos salles d’entraînement.

— Cela va de soi.

— Vous ne pourrez plus nous dissimuler d’informations, continua Marymay. Vous devrez répondre à toutes nos questions et nous aider au mieux de vos capacités.

— C’est ainsi que je l’entendais », répondit la Sentinelle, imperturbable.

Tabitha crut déceler un échange de sourires très bref, presque subliminal, avec Marymay. Elle regarda Vostok, puis Octave. Ils semblaient n’avoir rien remarqué.

« Vous êtes les bienvenus au Phare, continua la Sentinelle. Personne ne vous y dérangera. Je préparerai la salle de grande plongée et la tiendrai à votre disposition pour le moment où vous serez prêts. Cependant, il faut encore que je vous prévienne d’une chose. »

Elle laissa passer un temps.

« Ni le Noun ni les Frères Noirs ne doivent se douter de ce qui se trame ici. Je vous demanderai de ne pas entrer en contact avec quelque instance qui leur serait liée, de près ou de loin. Autant que possible, évitez de communiquer avec le reste de l’univers jusqu’au terme de ce travail. Une fuite, à ce stade, serait mortelle. »

Kaboom eut un petit rire joyeux. Marymay approuva de la tête et conclut :

« Il n’y a plus que nous, maintenant. Nous contre le reste du monde. »





    

  
    
      
      
10.

Préparatifs

L’Équipe prit ses quartiers dans deux dortoirs circulaires. Des meurtrières taillées dans les coupoles donnaient, le jour, un semblant de lumière. Le confort était minimal, la discipline stricte. Ceux qui le voulaient avaient le loisir de s’entraîner au-dehors.

Des réunions avaient lieu dans des locaux souterrains que ne quittaient guère la Sentinelle et Marymay. L’une préparait la chambre d’immersion, porte d’entrée dans les rêves du Noun. L’autre étudiait les documents, dressait des plans, élaborait une stratégie. Chacun fut invité à descendre la rejoindre. Son bureau était long et étroit, un placard aux murs couverts d’écrans, de tableaux blancs et de paperboards. Des paysages flous, pleins de bruits vidéo, côtoyaient des schémas complexes, des listes de tâches et des plans filaires. Une cigarette fumait, posée sur un tumulus de mégots.

 

Brescia débarrassa le fauteuil d’une pile de papiers froissés et s’installa face à Marymay. Elle avait les traits de plus en plus tirés. Elle dormait peu.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? » demanda-t-il.

Troisième à descendre dans le repaire de leur chef d’équipe, il désignait des ratures rouges, vertes, noires sur un planning à sa droite.

« Les corrections du Rétrominot, répondit Marymay. Il a été très précis.

— Vous avez confiance en lui ?

— Pour le découpage temporel ? Une confiance absolue. »

Elle termina ce qu’elle était en train d’écrire puis leva la tête. Brescia étudiait les images mouvantes et floues des écrans. Une foule s’engouffrait dans une bouche de métro. Des enfants jouaient sur une plage. Des hommes grisonnants discutaient dans une cafétéria.

« C’est là que nous allons, confirma Marymay.

— Le Noun rêve de ça ?

— Il rêve de toutes sortes de choses. Mais depuis quelques cycles, oui, c’est ce qu’il a dans la tête. »

Ils restèrent un instant à regarder les points de vue changer. Images saccadées. Sujets presque irréels.

« Brescia. Ta spécialité est l’infiltration. De quoi auras-tu besoin, là-dedans ?

— C’est-à-dire ?

— À part l’écrin aux vœux, nous ne pourrons emporter aucun matériel. S’il en est d’indispensable pour ton travail, il faudra se le procurer sur place.

— Tu veux dire l’acheter ?

— Ou le fabriquer. Ou le voler. Mais pour ça, encore faut-il que ce soit possible. »

Marymay griffonna une nouvelle note.

« Les rêves du Noun sont variables. Ils changent d’un cycle à l’autre. Évoluent. Certains sont totalement incompréhensibles. D’autres si exotiques ou si lointains que nous ne pourrons attendre aucune aide de notre environnement. Il faut que nous entrions au moment où l’environnement nous sera le plus propice. Je répète : de quoi auras-tu besoin ? »

Cette fois, Brescia prit le temps de réfléchir. L’autre se leva pour épingler le mot sur un tableau déjà couvert de notes.

« Niveau déguisement, je peux me débrouiller avec ce que je trouve. Improviser en fonction. Pour les faux documents, j’imagine que de toute façon je n’aurai pas le temps d’en confectionner… Bon. Quel que soit le contexte, je dois pouvoir m’arranger. »

Marymay soupira.

« On peut dire que tu n’es pas difficile. Ça nous change. »

Elle posa le doigt sur un mémo précédent :

« Graisse, soude, acide sulfurique, acide nitrique, eau oxygénée, aspirine, salpêtre, soufre, cellulose, chlorure de potassium, poudre d’aluminium…

— Laisse-moi deviner.

— … thermomètre de précision, bec bunzen, plat pyrex, seaux en métal vingt litres…

— Kaboom ?

— Au minimum, a-t-elle dit, une bouteille de gaz et une boîte d’allumettes. »

Marymay se rassit et alluma une nouvelle cigarette.

« Encore un point. La Sentinelle a évoqué la possibilité que le Noun ait levé de nouvelles protections. Des quarantaines perfectionnées pour isoler tout agent étranger en attendant son identification. Vous aurez pour tâche, avec Octave, d’explorer et de nous guider. D’ouvrir la voie. Je compte sur vous pour être particulièrement vigilants.

— Okay. De quoi faut-il se méfier ?

— Les espaces à l’intérieur du rêve suivent des règles de vraisemblance. Toute rupture de cohérence, si discrète soit-elle, est toujours mauvais signe. Il faudra se méfier des faux-semblants. Des jointoiements foireux… Une fois dans la quarantaine, il y a peut-être un laps de temps, un court instant durant lequel il est possible de faire demi-tour. Après ce délai, une identification négative serait dramatique.

— Mais encore ?

— Là-bas, l’expulsion hors du rêve. Ici, la mort. »

Brescia toussota. Il n’ajouta rien.

« Merci de ton attention », conclut Marymay.

 

Vostok 17-1456 dessinait dans la neige des huit autour du Phare. La poudreuse dans les descentes montait à mi-mollet et les charognards, à son approche, décollaient d’un vol lourd. L’air froid et très pur lui mordait les joues. Elle trouva le Rétrominot assis en tailleur sur la souche d’un arbre mort. Lui accorda à peine un regard, passa sans ralentir. L’enfant cria :

« Stop ! Attention ! »

Vostok sursauta, fit un écart et sortit de sa trace. Un paquet de neige, tombant des hautes branches, s’écrasa sur sa gauche avec un bruit sourd. Le nuage blanc se dissipa. Vostok reparut.

« Qu’est-ce que c’était que ça ? »

Son jogging s’arrêtait là. Elle fondit sur l’enfant.

« Qui tu es ? C’est quoi ton truc ? »

Le Rétrominot plongea sans ciller son regard dans les yeux noirs, creusets de colère.

« Je sais des choses, affirma-t-il d’une voix douce. Parfois, j’ai le temps d’en parler. »

Il désigna le blaster que Vostok portait à la ceinture.

« C’est difficile à expliquer mais je peux te montrer. »

Aussitôt la mercenaire fut en position de tir, arme en main, braquée sur la tête d’œuf de l’enfant. Il n’eut pas un geste de défiance. Ferma les yeux et dit :

« Deux pieds au-dessus. Onze heures. »

Vostok leva le canon selon l’angle indiqué. Branches basses. Entrelacs noirs. Congères. Rien du tout.

« Maintenant », dit le Rétrominot.

Elle ne voyait toujours rien et ne tira pas. N’aperçut l’animal qu’une demi-seconde plus tard, quand il se mit à bouger. Blanc sur blanc : un lièvre mimétique. Le coup, tardif, loupa la cible.

« Huit pieds plus haut. Deux heures », poursuivit le garçonnet.

Cette fois Vostok se cala sans réfléchir.

« Maintenant. »

Éclair violet. Le tronc fendit. Craqua. Une branche énorme tomba, stoppant le lièvre dans sa fuite. Emprisonnant l’animal. Vostok alla s’enquérir du lapereau blessé. Il glapissait péniblement et sa fourrure changeait de teinte à toute vitesse. Elle acheva l’animal, revint au Rétrominot. Il avait toujours les yeux clos. Une veine palpitait à sa tempe.

« Tu es rapide, dit-il.

— T’en as encore ? » demanda l’autre.

Le garçon plissa les paupières plus fort, puis :

« Au zénith. Trois coups. Tak. Tak. Tak. »

De la langue, il claqua un rythme. Vostok essaya de l’intérioriser.

« Maintenant. »

Le laser cribla les cieux. Trois tirs. Abattant deux des trois choucas qui passaient en vol rapproché. Vostok avait pressé la détente avant d’apercevoir la première plume. Elle courut vérifier ses cartons. Quand elle fut hors de portée, le Rétrominot eut un haut-le-cœur silencieux, puis grogna :

« C’est elle ! On arrête ce jeu idiot, Noun ! J’ai gagné ! »

Ce n’était pas sa voix habituelle et il parlait trop bas pour être entendu. Il rouvrit les yeux quand Vostok revint, ses proies dans les mains.

« Tu sais des choses, hein ? » ricana-t-elle.

Les plumes brûlées des charognards dégageaient une odeur abominable.

 

Octave contemplait le visage lisse de Tabitha. Sa douceur minérale, l’élégance de ses traits. La fascination, bien au-delà de l’attirance. C’était l’aurore. La neige rosissait sous les premiers rayons. Ils partageaient un thé sur une terrasse d’altitude. Les autres dormaient encore. Des cauchemars avaient fait se lever Octave. Il avait trouvé Tabitha debout.

« Je suis content que tu t’en sois sorti. Après Terra Park. J’ai eu peur pour toi.

— Moi aussi, confirma Octave. J’ai eu très peur. »

Il frissonna.

« Est-ce que Brescia est heureux ? demanda-t-il de but en blanc.

— Il est heureux.

— C’est certain ?

— Demande-le-lui.

— Je ne voudrais pas…

— Je sais, Octave. »

Pas un bruit au-dehors. Un peu de vent silencieux dans les hautes branches.

« J’ai réfléchi, reprit Octave, gêné. Il y a des choses… Ça ne colle pas.

— De quoi parles-tu ?

— Cette mission. La Sentinelle. Sauver le monde. Ça paraît tellement… »

Le thé dans les tasses était déjà presque froid.

« Terra Park était un piège. Nous étions trois, depuis le début. Le Rétrominot était de la partie. Et puis… la façon dont Brescia a pu se tirer du coffre et échapper aux recherches. Ce qui a motivé les limiers de la Cripol pour me laisser filer. Ta présence, même, parmi nous. Il y a trop de mystère. Rien de tout ça ne tient la route. »

Il se tut. De l’autre côté de la trappe quelqu’un approchait.

« Je sais, dit Tabitha. J’ai vérifié quelques infos.

— Tu as… quoi ?

— Contacté une amie. De façon informelle.

— J’espère que tu mesures les risques…

— Ozgür a eu quarante ans le mois dernier. Il est né sur Barkhane, dans une famille de Collecteurs. Son profil individuel est continu. Il n’a jamais été une Sentinelle. Il n’est jamais descendu dans les rêves du Noun.

— Alors ?

— Au mieux, la Sentinelle nous ment sur le but de notre travail. »

Octave hocha la tête en signe de dénégation.

« Seulement si ton amie est fiable. Si ses renseignements sont neutres. Si la communication n’a pas été interceptée par le Noun. Où aurait-elle déniché de telles infos, de toute façon ? »

Ils chuchotaient à présent.

« Je sais, reprit Tabitha. Nous avançons dans le noir.

— Et tu es toujours décidée à plonger ?

— Il n’y aura jamais d’autre opportunité. Les rêves du Noun, tu comprends ? Et puis…

— Quoi ?

— Je ne veux pas vous laisser seuls. Pas cette fois.

— Tu en as parlé à Brescia ?

— C’est compliqué. Il a du mal à accepter que je…

— Eh bien quoi ? interrompit Brescia, qui passait la tête par l’ouverture. C’est l’heure des messes basses ? »

Mal réveillé, il clignait des yeux dans le jour naissant.

« Bonjour, petit homme, salua Tabitha.

— Fait pas chaud, toussota Octave. Je rentre. »

 

« Quel paysage pittoresque ! N’est-ce pas merveilleux ? » s’enthousiasmait le Père.

Il avait, pour l’occasion, revêtu une veste de chasse et une casquette assortie, des bottes montant à mi-mollet, des pantalons de randonnée en cuir. Il portait une besace sur une épaule, un fusil à poudre sur l’autre, une paire de jumelles au cou.

Le promontoire sur lequel ils s’étaient rendus surplombait un à-pic. On voyait d’autres belvédères, le dos rond d’un glacier et des taches de forêt. La Mère posa au sol son sac de randonnée et les pains de C8 s’entrechoquèrent avec un bruit doux. Kaboom restait en retrait. Elle pouvait sentir le vide. Comme une présence, physique, à quelques pas.

« C’est positivement charmant ! continuait l’artif. Il faudrait graver cet instant magique dans nos mémoires pour la postérité ! »

Cela semblait si simple. Avancer encore un peu. S’approcher suffisamment. Et puis sauter. Kaboom secoua la tête pour se concentrer sur l’objectif. En évitant de regarder en bas, elle trouva rapidement les points stratégiques.

« Là-bas, pointa-t-elle. Et là-haut, juste sous le dévers.

— Mais allons-y, allons-y ! » clama le Père.

Les parents artificiels se chargèrent chacun d’un pain d’explosif et se dirigèrent vers les objectifs désignés par Kaboom. Celle-ci dut faire quelques pas de plus pour ne pas les perdre de vue.

Elle se tenait à l’extrémité d’un éperon rocheux, comme sur l’arche d’un pont jetée au-dessus du canyon. Des oiseaux, en cercles lents, planaient en contrebas. Un vent glacial raclait la falaise. Kaboom essaya de regarder en l’air pour faire cesser le vertige. C’était pire. Elle dut s’asseoir par terre.

« En position ! » cria le Père.

De l’autre côté, la Mère finissait de caler sa charge avec des pierres. Kaboom resta sans bouger, le temps que le monde se stabilise à nouveau autour d’elle. Il fallait qu’elle trouve la force de se lever. Le spectacle allait commencer.

« Permission de revenir ? » demanda le Père, au bout de quelque temps.

Il s’était installé sur un caillou et regardait la faune à la jumelle, deux cents mètres plus bas.

« Ne bouge pas ! » lui cria Kaboom.

Elle se leva, inspira, pressa le détonateur. Vit la Mère basculer. Le Père, littéralement, s’envoler. Puis elle entendit le bruit, l’explosion double. L’air entrer en vibration. L’écho bondir de roche en roche. Elle ne suivit pas les androïdes des yeux mais devina que leur chute s’éternisait. La jubilation submergea sa peur quand elle entendit le craquement. Les blocs de neige se détachaient juste sous les sommets. Glissaient. Entraînaient la pente entière, et la glace, et les rochers. Les deux avalanches contraires allaient crescendo.

La dégringolade vomit des nuages de poudreuse. L’air soufflé dispersa les sapins comme des allumettes. Des blocs arrachés roulèrent, bondirent dans le chaos. La trépidation se mua en hurlement à l’approche de la vallée. C’est là que les deux chutes se rencontrèrent, au maximum de leur puissance.

Kaboom lança les bras au ciel et le monde explosa. La glace et le givre jaillirent jusqu’aux cieux. Tout fut blanc.

Pas mal, estima Kaboom. Elle se demandait si, du Phare, on profitait de son spectacle.

 

Au soir du quatrième jour, l’Équipe se réunit dans le bureau de Marymay. De nouveaux écrans avaient été installés et la pièce n’avait jamais été dans un si grand désordre.

« Les rêves du Noun sont stables depuis trois segments, annonça la chef. Nous entrerons dès qu’aura débuté son prochain cycle, dans quatre heures et vingt minutes environ. Êtes-vous prêts ? »

Les membres de l’Équipe s’entreregardèrent. L’atmosphère était obscure, épaissie de fumée, mais la question n’appelait pas de réponse. La fébrilité n’avait cessé de croître, ces derniers jours et, pour tous, l’annonce venait comme un soulagement.

« C’est donc là que nous allons ? » demanda Octave, désignant les écrans.

On y voyait des lambeaux d’affiches sur des murs de brique, des ruelles étroites aux pavés humides, des façades lépreuses, des flaques de pluie.

« D’après ce que j’ai pu en voir, les rêves du Noun ont en ce moment la forme d’une ville. Le niveau technologique est bas, préélectronique, mais la plupart des paramètres sont cohérents. Sauf surprise, nous serons peu dépaysés et à l’abri des grosses perturbations.

— Sauf surprise ? répéta Tabitha.

— Rien n’est entièrement prévisible. Nous n’allons pas dans un Virtunivers préécrit mais dans le substrat imaginaire d’une intelligence artificielle. »

Ils ne quittaient pas des yeux les séquences bleutées, les images peu nettes de ce que rêvait le Noun. Ils peinaient à se convaincre qu’ils seraient bientôt à l’intérieur de ces décors. Des badauds sortaient d’un cinéma bariolé de néons. Un couple mâchait en silence des tranches de rôti. Un adolescent baguenaudait dans des rochers, épuisette à la main.

« Ces gens… Ce sont des inventions du Noun ? demanda encore Octave.

— J’ai bien peur que non. »

En écrasant sa cigarette, Marymay projeta sur le sous-main cendres et mégots.

« Le Noun utilise ses rêves pour décrypter l’univers de données pures dans lequel il baigne. C’est sa façon de synthétiser le réel, c’est aussi celle de nous percevoir. Chaque personnage peuplant ses rêves est l’ombre d’un homme de chair et de sang.

— Ça veut dire ce que je crois ? s’inquiéta Vostok. Si on bute quelqu’un dans le Noun…

— Quelqu’un meurt ici. Sans doute. Nous allons de toute façon éviter autant que possible les perturbations, répliqua Marymay. Nous ignorons à quel point le Noun a le sommeil fragile. »

Kaboom toussota.

« D’autres questions ? »

Le Rétrominot tourna deux pages de son carnet, sembla hésiter, hocha la tête en signe de dénégation.

« Bien. Alors allons voir la salle de plongée. »

 

Sept lits de camp étaient disposés en étoile, à côté du matériel médical nécessaire aux longues sessions en Virtunivers. Au centre, l’antique console utilisée pour l’enregistrement des vœux ronronnait paisiblement. Les murs étaient tendus d’étoffes sombres qui étouffaient les bruits. Il n’y avait qu’une seule ouverture. L’isolement était complet. La Sentinelle vérifiait une fois encore le matériel.

« Tout est prêt ? s’enquit Marymay.

— Vous pouvez descendre quand vous voulez. »

Brescia désigna la console, les lits.

« Ça se passera comment ?

— Vous vous allongez. Je vous connecte l’un après l’autre.

— Vous restez avec nous pendant la plongée ? s’enquit Tabitha.

— Comme vous préférez. Je peux aussi laisser les robots s’occuper du monitoring et vous laisser vous enfermer. »

Marymay consulta les autres du regard.

« Ce ne sera pas la peine. »

Elle regarda sa montre.

« Il reste un peu plus de quatre heures. Allez prendre du repos si vous le pouvez. On se retrouve ici à moins le quart. »

 

Vostok se défoula dans un sac de frappe, Tabitha partit marcher. Octave et Brescia burent du thé, discutant à voix basse sans aborder de sujet important. Marymay relut ses notes pour la deux centième fois. Le Rétrominot écrivit. Kaboom, sur un canapé, parut dormir comme un bébé. Le temps passa.

 

Allongés, branchés, intubés, ils ne voyaient que le plafond dans la pénombre, surface neutre, écran vide.

« Bonne chance, dit Marymay

— Merde, renchérit Vostok.

— Cinq secondes, décompta la Sentinelle. Trois. Deux. Un. »

Ils ne perçurent plus rien.

Ça ne dura qu’un instant.
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Le club

La ville sentait l’urine et la fiente, le jus de poubelle, la brique humide et l’iode. Au bout de l’impasse, un lampadaire peignait en rose les pavés poisseux. Marymay cligna des yeux. La nausée se dissipait. Comme un nouvel oculaire auquel le cerveau s’adapte. Comme l’arrivée dans un monde inédit. Autour d’elle, des silhouettes titubaient.

« Appel d’Équipe, articula Marymay. Vérifiez que vous êtes présentables. Octave ?

— Ici.

— Tabitha ?

— Oui.

— Vostok ?

— Putain… »

La mercenaire toussa, puis :

« C’est quoi ces sapes ? »

Marymay portait une robe fourreau, des chaussures à talons, un sac à main. Elle en inspectait le contenu tout en continuant l’appel. Trousse de maquillage, parfum, pochettes d’allumettes, billets froissés.

« Kaboom ?

— Je suis là.

— Moi aussi, fit Brescia

— Rétrominot ?

— Je…, hoqueta-t-il. J’ai perdu mon carnet…

— On t’en trouvera un autre. Quelle heure ? »

L’enfant consulta sa montre-bracelet poignet, grosse mécanique à aiguilles phosphorescentes.

« Quatre heures deux.

— Okay, dit Marymay. Ça veut dire qu’à midi nous devrons nous préoccuper sérieusement de ressortir. Qui a l’écrin aux vœux ?

— Moi, répondit Tabitha. Dans la poche de ma veste.

— Alors allons-y. »

Ils sortirent de l’impasse et parurent dans la lumière. Une rue déserte descendait en pente raide. Le ciel de nuit, au-dessus, était opaque. Derrière l’empilement des toits de tuiles, les mille antennes de mille maisons, une mer tout à fait noire s’étalait jusqu’à l’horizon. Les lumières des bateaux y bougeaient en reflets brouillés. Il faisait doux.

« Ça a l’air de se tenir, jugea Brescia. Même sur les grandes profondeurs de champ les perspectives et textures sont nickel. C’est de la simulation chiadée.

— La gestion physique parfaite », appuya Octave, qui laissa retomber une nouvelle fois les basques de sa veste.

Ils étaient tous endimanchés : smokings pour les garçons, robes du soir pour les filles, parfums, coiffures. Tabitha était en tailleur, chaussures de golf bicolores. Kaboom avait un bibi à paillettes et un court boa assorti. Vostok en résille, discrètement maquillée, aurait prêté à rire si elle ne serrait les poings à s’en blanchir les phalanges. Marymay, avec son chignon compliqué, ressemblait à une photo de magazine.

« Objectif un, dit-elle. Les renseignements. Nous avons besoin d’un plan de la ville, de matériel d’infiltration et de toutes les infos possibles sur la localisation du cœur du Noun. Observer. Noter. Retenir tout détail permettant d’affiner nos connaissances sur ses protections ainsi que sur le mode d’action du virus. Tout ça dans la plus grande discrétion. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous faire repérer.

— Déguisés en clowns ? » grogna Vostok.

Ils étudièrent les environs. Pas un son, pas un ronron de moteur. La ville dormait. Un chat les dépassa sans bruit.

« Allons voir un peu plus bas », suggéra Brescia en rajustant son nœud de cravate.

Il mena la troupe jusqu’à une rue plus large qui débouchait sur un boulevard. Un taxi glissait au loin. Quand ils tournèrent à l’angle, une enseigne lumineuse les éclaboussa de rouge et de jaune. Les néons disaient :
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Le portier laissait justement sortir un couple éméché. Sans hésiter, Octave profita de l’ouverture.

« Bonsoir mon brave.

— Messieurs-dames. »

Le loufiat tiqua en apercevant Kaboom et le Rétrominot.

« C’est-à-dire que les enfants…

— Ce sont ceux de lady Saint-Loup », rétorqua Tabitha avec un sourire très doux.

Sa main toucha, à peine, le revers de sa veste.

« Lady Saint… ? Eh bien… »

Ils se glissèrent à l’intérieur. Vostok venait dernière. Le portier ne l’aperçut qu’un instant mais referma la porte en avalant bruyamment sa salive.

 

Le club occupait deux niveaux. Il y avait d’abord une salle de restaurant de plain-pied. On discutait aux tables ou buvait près du bar. Une grosse dame, près de l’entrée, dormait la bouche ouverte devant un seau à glace. Les barmen répétaient des blagues toujours semblables en rangeant leurs ustensiles. Quelques marches plus bas, on atteignait une piste de danse au parquet bicolore. D’autres tables dans des alcôves, des banquettes. Tout au fond, sur une estrade, un sextuor jouait du jazz d’ambiance, vestes vertes et pantalons blancs, pour la demi-douzaine de couples enlacés dansant de vagues slows.

« Kaboom. Rétrominot. Je veux que vous restiez discrets », intima Marymay.

Les enfants s’installèrent à une table éloignée, dans un coin sombre.

« Qu’est-ce qu’on vient foutre ici ? râla Vostok.

— La pêche aux informations, répondit Brescia.

— Je passe dans l’arrière-boutique, je chope le patron, je le fais causer. Deux minutes.

— Sans trop de tintouin, rappela Brescia.

— Ça vaut pour toi aussi… », essaya Marymay.

Elle s’adressait à Tabitha, qui s’éloignait, ignorant le commentaire. On se dispersa. Octave et Brescia fondirent sur le bar. Vostok partit étudier les issues et les voies de circulation. Marymay s’assit seule à une table pour observer.

« Je vous offre un verre ? » proposa aussitôt un jeune homme aux yeux brillants.

Elle se contint de renvoyer l’importun, lui sourit.

« Je ne suis pas seule.

— Je ne suis pas jaloux. »

Il s’assit. Servit du champagne.

« C’est animé, ce soir, essaya-t-elle.

— Beaucoup de nouvelles têtes. »

Tintement de faux cristal. Le garçon se pencha pour glisser en confidence :

« Révolutionnaires et agents infiltrés. On ne sait plus reconnaître les terroristes des flics en civil.

— Vous plaisantez… »

Sa moustache tressauta :

« Et pas mal de marins en permissions, aussi. Buvez, ma chère. Ensuite je vous emmènerai faire un tour dans mon auto. »

Sur la piste, Tabitha tournait déjà dans les bras d’un vieux beau. Vostok ressortit des cuisines aussi discrètement qu’elle y était entrée et adressa un clin d’œil à Octave et Brescia, qui papotaient avec les éponges du bar. Pendant que Kaboom changeait pour la troisième fois d’avis sur sa commande, le Rétrominot réussit à barboter le carnet du serveur. Au-dessus de l’orchestre, l’horloge marquait quatre heures trente-cinq. Elle avançait de quelques minutes.

 

« Qu’est-ce que tu écris ? » demanda Kaboom.

L’enfant à grosse tête griffonnait sur ses genoux. Il ne répondit pas.

« Je crois…, continua la fillette.

— Ça va mal tourner, confirma le Rétrominot, sans cesser d’écrire.

— La femme près de la porte… »

La grosse dame, derrière le seau à glace, avait disparu. Il y avait, à sa place, un costaud à coupe mulet. Qui se tenait bizarrement dans la même position. Et qui ne dormait pas. Ses yeux roulaient du bar à la salle et de la salle au bar. Kaboom détourna la tête pour ne pas attirer l’attention. Quand elle releva les yeux, l’homme s’était levé. Il avait désormais la peau mate et des lunettes de soleil. Une main dans la poche.

Il avançait sur Marymay. Le dos parfaitement blanc dans l’échancrure de la robe. La coulée de ses cheveux roux.

« Jette ton verre », ordonna le Rétrominot sans regarder.

Kaboom leva sa boisson et amorça son geste. Hésita. Le projectile rata son but. Le type ne ralentit pas. Il avait encore grandi de quelques centimètres. Chapeau de feutre gris. Nœud papillon. Revolver au poing, prolongé de quinze centimètres de silencieux.

Il pointa la nuque de Marymay, presque à bout portant.

« Maintenant », chuchota le Rétrominot.

Plop. La balle partit dans le bois d’une rampe. Le couteau de Vostok, envoyé de l’autre côté de la salle, était planté jusqu’à la garde dans le biceps du tueur. Il essaya de relever le bras. Marymay, lisant la stupeur de son galant, bascula de sa chaise. En deux bonds Kaboom était de la mêlée et arrachait le flingue de la main ballante.

Il y avait une odeur bizarre dans l’air. Alcool à brûler, ozone. Le type avait le nez tordu, les oreilles décollées, les dents du bonheur. Petit, râblé. Il repoussa la fillette pour s’enfuir. Kaboom l’aligna :

« Non, intervint Marymay. Il nous le faut vivant.

— Qu’est-ce que… », essaya le dragueur.

Octave et Brescia n’avaient pas suivi toute l’action, mais ils virent le fuyard et voulurent s’interposer. Un habitué, dans la manœuvre, se rinça la face dans un verre de single malt. Appui sur une chaise, bond spectaculaire : le tueur sauta par-dessus la rambarde pour atterrir sur la piste de danse.

« Salopards ! » aboya le client trempé.

Octave le gifla avec force. Et, comme il tardait à réagir, Brescia envoya une droite dans l’estomac d’un bidasse voisin. On échangea des insultes blessantes. Les barmen exhortèrent au calme. Une canette, contre le zinc, éclata en tessons. Les gnons se mirent à pleuvoir.

Le type essayait de traverser la salle en évitant les danseurs. Tabitha lâcha son vieux encore tout rose de joie et se tourna vers les musiciens pour leur indiquer une accélération. La batterie roula. La contrebasse suivit. Les danseurs tapèrent des mains et se mirent à sauter. Le fuyard peinait à avancer entre les couples rendus frénétiques par l’accélération. Il était une femme, à nouveau, puis un homme, son visage changeait à grande vitesse. Kaboom défonça le lustre en surplomb. Des morceaux de verre pleuvaient sur les danseurs. Vostok se glissa dans la mêlée du bar sans être effleurée, distribuant des manchettes dans les côtes.

« On sort d’ici », ordonna Marymay au Rétrominot.

Elle répéta l’info par geste aux garçons, qui continuaient leur danse du tabouret.

« On l’aura à la sortie de derrière », redit-elle à Kaboom.

La petit fille avait gardé trois balles dans son chargeur.

Vostok, sur la piste, était aux basques du tueur, ramant dans la masse des danseurs électrisés. Les autres se précipitèrent vers la sortie au moment où la police entrait.

 

Deux fourgonnettes, quatre voitures dont deux berlines. Au moins vingt gus, bâton en main.

« Le long du mur avec les autres », intima un moustachu en imper gris.

Brescia poussa Marymay qui s’apprêtait à parler. Kaboom se tassa derrière eux, dissimulant son revolver. Le cambrioleur avait la lèvre fendue et berçait, de la gauche, son poing droit douloureux.

« C’est pas trop tôt ! s’enflamma-t-il, avec une voix grondante. Depuis une demi-heure on attend les renforts ! Vous attendez quoi ? Qu’il n’y ait plus rien à casser ? Au boulot ! »

On avait manifestement réveillé les agents en pleine nuit. Le ton les fit hésiter.

« Mais restez pas plantés là ! postillonna Brescia de plus belle. Vous avez besoin d’un rapport en trois exemplaires des services spéciaux ? Vous croyez que ça nous amuse de faire votre boulot ? »

Le flic jaugea son vis-à-vis, puis Marymay, puis Octave. Son regard ne descendit pas plus bas.

« Ça va, grommela-t-il. On savait pas. »

Puis, à l’adresse de ses troupes :

« On fonce. »

Dès qu’il eut tourné le dos, les autres se remirent à courir.

 

Derrière le club, ils manquèrent rentrer de plein fouet dans le tueur. C’était une vieille dame à cheveux bleus, panier de course et sonotone. En plein sprint. Elle pila. Tenta un demi-tour, Vostok et Tabitha sur ses talons. Plongea à main gauche dans une ruelle étroite.

L’Équipe s’engouffra à sa suite, renversant un container à poubelles dans un terrible grondement de ferraille. Le gars courait à fond, ignorant les obstacles. Il prenait appui sur les pas de porte pour sauter les murets. Traversait les courettes en réveillant les chiens. Très rapide. Une connaissance parfaite, intuitive, du terrain.

Kaboom fut la première à lâcher l’affaire. Elle avisa une porte d’immeuble mal fermée, l’ouvrit d’un coup de pied et s’engagea dans les escaliers. Une minute plus tard, le gros de la troupe dut avouer avoir perdu sa trace. Chacun reprenait son souffle sur une placette où une fontaine gargouillait. Une unique fenêtre était illuminée. Ils se comptèrent, ils étaient cinq. Marymay jeta les escarpins qu’elle tenait à la main.

Vostok, elle, s’accrochait encore. Elle saisit, dans un jardin, le bout d’un tuyau d’arrosage qu’elle tira sec. Le tueur qui voulait l’enjamber trébucha. Elle bondit alors qu’il se relevait. Jaugea mal la distance et s’étala dans l’herbe. L’homme la frappa du talon au visage. Quelque chose craqua mais son pied resta pris. Une torsion brutale l’envoya au tapis. La mercenaire était sur ses pieds à nouveau, se torchant le nez d’un revers de manche. Le type couché avait les yeux bridés, une longue barbe grise. Il envoya un chassé que la fille esquiva, se remit debout d’un même mouvement. Bondit sur la cabane de jardin. De là sur un appui de fenêtre. S’agrippa à une treille et, uniquement avec les bras, se hissa jusqu’au toit.

 

« Là-haut ! » dit Tabitha.

Levant les yeux, ils virent le tueur sauter d’un immeuble à un autre. Puis Vostok, un instant plus tard.

« Ici ! » cria Brescia, désignant la palissade d’un bâtiment en travaux.

Il ramassa un bout de fer à béton, ouvrit la barrière en un mouvement. L’Équipe s’engouffra dans la brèche, cavala dans les escaliers, déboucha sur le toit. Deux silhouettes couraient, à quelques blocs de là. À l’horizon, sur la mer, le ciel éclaircissait.

« Octave, à gauche. Tabitha, à droite. »

Marymay avisa la large tranchée de l’avenue du port, les maisons de plus en plus hautes.

« Ils foncent vers un cul-de-sac. »

La course reprit, entre réservoirs d’eau et étendoirs à linge. De muret en muret, on bondissait au-dessus des ruelles. Le Rétrominot piétina un chien qui dormait à la belle sur des paillasses.

L’homme traqué se hissa sur le dernier toit. Pila à côté d’un tas de matériel de construction. Vostok fondait sur lui. Octave et Tabitha l’empêchaient de bifurquer. Cinq étages de vide par-derrière. Il ramassa une brique sur le tas et se retourna, face à la mercenaire. Il ressemblait maintenant à une femme obèse, bras et jambes comme des poteaux. Ses contours grésillaient. Il chargea.

Vostok n’essaya pas d’esquiver. Campée sur ses jambes pour recevoir le choc, elle vit le visage changer encore une, deux fois. Le tueur s’arrêta en plein élan. Douleur, panique dans le regard. Il tomba. Roula sur lui-même. Essaya de jeter son arme improvisée mais une nouvelle balle la lui arracha de la main. Il roula encore, sur son élan, et s’écrasa aux pieds de Vostok.

Les autres arrivaient. Le Rétrominot et Kaboom venaient bons derniers. La petite fille posa le silencieux du flingue entre les yeux du vilain dans un grésillement de peau brûlée.

« Terminus, tout le monde descend », lâcha-t-elle.

 

Ils se mirent à quatre pour le neutraliser. Ficelèrent poings et pieds avec des liens de sacs de ciment. Il glissait sous eux, changeait d’apparence, pestait, crachait. Ce n’est qu’immobilisé qu’il parut se calmer. Il était désagréable de le fixer trop longtemps. De l’électricité statique craquetait dans ses cheveux.

« Nous savions que quelqu’un finirait par venir », dit-il.

La voix asexuée, au débit d’annonceur radio, tranchait avec son air furibond.

« Qui es-tu ? demanda Marymay.

— Qui vous a fait entrer ici ? répliqua l’autre.

— C’est nous qui posons les questions ! » piailla Kaboom, agitant son arme.

Tabitha posa une main sur sa tête pour la calmer. Après un sursaut, elle se laissa caresser les cheveux et Marymay put retirer le revolver de sa petite main.

« Nous sommes venus guérir le Noun, essaya Tabitha. Nous nous rendons au cœur de ses rêves.

— Certainement pas, répliqua l’autre. Nous vous avons identifiés.

— Où est le cœur ? répéta Marymay.

— Vous ne descendrez pas plus bas. Vous êtes condamnés, tout comme nous. Vous êtes en enfer et ne le savez pas encore. »

Il avait d’étranges accents de sincérité. C’était un jeune homme aux longs cils, au teint cireux. Brescia se pencha :

« C’est quoi ce charabia ?

— Qui vous a amenés ici ? Sous quel prétexte ? Êtes-vous sûrs que… »

Sa tête éclata.

« Il restait donc une balle », constata Marymay, comme indifférente à ce qu’elle venait de faire.

Tabitha la fixa avec stupeur.

« Pourquoi…, balbutia-t-elle.

— Un agent du virus. Une émanation de programme malveillant.

— Et ce qu’il nous disait ?

— Des boucles discursives destinées à nous perturber. Le B.A.-BA de la démoralisation. Rustique. »

Sous leurs yeux, le corps déjà privé de visage, perdait sa consistance. Il se floutait. Fondait dans une horrible odeur de composants chimiques.

« Heureusement qu’on devait le prendre vivant, râla Vostok.

— Il nous aura au moins appris ceci : le virus est fort, mais pas omnipotent. Isolé, on peut le vaincre.

— Grande nouvelle », rétorqua la mercenaire.

Les deux femmes se jaugèrent un instant.

« Et pourquoi est-il venu seul ? Pourquoi n’a-t-il pas appelé de renfort ? intervint Brescia.

— Ce devait être une vérification de routine. Une prise de contact, estima Octave. Le virus sait maintenant tout ce dont il a besoin. Nous n’aurons pas ce genre de chance deux fois. »

Marymay reprit, avec un geste d’impatience :

« Raison de plus pour ne pas traîner. J’ai réuni quelques données sur la situation en ville et je crois savoir où nous devons aller.

— Le Ville d’Otrante, dit Tabitha, pointant vers le port.

— Le quoi ? demanda Brescia.

— C’est un cargo qui est arrivé hier. Cargaison inconnue mais précieuse. Très bien gardée. Un véritable trésor. »

Marymay opina et Tabitha sourit.

« Deux danses et demie avec le même officier.

— Les policiers arrivent », interrompit le Rétrominot.

Des appartements s’éclairaient. Un camion de la voirie passait au loin, invisible. En haut de l’avenue, une estafette roulait au pas, gyrophare silencieux.

« Continuons cette conversation au frais », dit Marymay .

Ils descendirent du toit. Les liens du tueur gisaient, abandonnés. Il n’avait laissé aucune autre trace derrière lui. Quand l’Équipe fut dans la rue, un premier rayon de jour s’extirpa de la mer.





    

  
    
      
      
12.

La caserne

Ils réunirent toutes les coupures qu’ils avaient sur eux et firent un tas de billets sur le comptoir du café.

« On a besoin d’une demi-heure. Si quelqu’un nous demande, personne n’est là. Si on fait mine d’approcher, tu mets tes deux percolateurs en marche en même temps. L’argent est pour toi. Tu as déjà oublié que nous sommes là. »

Brescia avait trouvé le bistro et pris les choses en main. La salle principale était déserte, mais le vieux leur avait ouvert la pièce de derrière sans rechigner.

« On va avoir besoin de café noir, continua le cambrioleur. Et d’une carte des environs. »

Ils s’installèrent autour d’une table en formica. L’horloge promotionnelle pour apéritif anisé marquait cinq heures quinze.

« C’est vétuste, jaugea Marymay.

— Mais assez charmant, contra Tabitha.

— On n’est pas venus faire du tourisme », s’énerva Vostok en déroulant le plan.

Marymay alluma une cigarette, tirée d’un paquet souple. Brescia se tourna vers Tabitha et, d’une voix douce :

« Alors… Que t’a dit le vieux beau, précisément ?

— Un grand cargo est entré dans le port. On dit qu’il convoie un bien de grande valeur.

— C’est tout ?

— L’équipage est composé d’une centaine de marins formés à l’académie militaire. Tous armés.

— Super, fit Vostok, roulant des yeux.

— Et ce n’est que la partie émergée de l’iceberg, continua Marymay. On est dans une ville de garnison en état d’alerte écarlate. Une insurrection couve, la police est sur les dents. On craint des attentats. Ça dénonce à tour de bras. En bref : un terrain miné, de tous côtés. »

Octave lissa de la main le revers satiné de sa veste.

« N’est-ce pas comme si quelque chose perturbait le Noun et qu’il cherchait à l’exprimer ?

— Peut-être, rétorqua Marymay. En tout cas, ça n’arrange pas nos affaires. La rapidité d’intervention des flics…

— Sans parler de celle du virus », coupa Vostok, d’un ton aigre.

Le Rétrominot regarda l’horloge, sa montre, l’horloge encore. Il nota dix minutes de différence, puis écrivit dans son carnet.

« On y va ? demanda Kaboom, désignant les hachures grises figurant la mer.

— Pas encore, non. On va avoir besoin d’une diversion, dit Marymay. On va avoir besoin de flingues et de tenues plus appropriées.

— Amen ! clama Vostok. Enfin une parole sensée.

— Et où comptes-tu trouver tout ça ? s’enquit Tabitha.

— À la source. Ici. »

L’index de la chef se posa sur une tache noire, allongée, que la fumée de sa cigarette recouvrit un instant.

« Quartier militaire », lut Kaboom.

Elle parut réfléchir. Puis un grand sourire éclaira sa face.

« Eh bien ! Allons-y. »

 

Le chauffeur du bus ignora leur tenue avec un grand bâillement. Ils prirent les places au fond et s’absorbèrent dans la contemplation du décor. Des travailleurs ensommeillés montaient à chaque arrêt. Dans les premières lumières du jour, la ville rosissait, prenait vie. Les chiens compissaient leurs bornes d’incendie favorites, les vendeuses de fleurs sortaient leurs seaux. Sur les murs, les affiches vantaient des marques de dentifrice et mettaient en garde contre un redoutable ennemi intérieur. Le Rétrominot, carnet sur les genoux, griffonnait des notes tremblantes.

Ils descendirent deux stations plus bas et marchèrent jusqu’à la place d’armes. Enceinte de briques, frises de barbelé. Des bidasses partout et des drapeaux belliqueux, aigles noirs, épées, ours sanglants, flottaient sur les hampes. Des parpaings posés de biais empêchaient les véhicules d’approcher et le seul accès se faisait par un corridor sécurisé, bardé de check-points. Même les camions kaki pleins de gosses en treillis et bérets étaient contrôlés.

« Ça rigole pas », souffla Brescia.

Ils poursuivirent. La caserne occupait la surface d’une petite cité, entièrement enclose. Un ensemble de bâtiments bas et laids aux vitres grillagées. Sur un des côtés, une sorte de donjon de pierre reluquait par-dessus le mur, dominant les autres toits d’au moins trois étages. L’enceinte faisait ses dix mètres de hauteur. Deux portes auxiliaires ouvraient à l’arrière. L’une condamnée et soudée. L’autre ne donnant accès qu’à une arrière-cour aveugle, sas de stockage et locaux techniques. Elle était flanquée d’une guitoune occupée par une paire de plantons en armes. L’Équipe poursuivit en silence. Revint à son point de départ. Personne ne disait rien.

« Une idée brillante, chef ? grinça enfin Vostok.

— Plusieurs. Mais qui demanderait un temps que nous n’avons pas.

— Vingt secondes pour dégonder la porte… », suggéra Kaboom.

Elle shoota dans un caillou qui disparut dans une bouche d’égout.

« Cent grammes de plastic…

— Donne-moi ça », intervint Tabitha.

Elle tira du chignon de Marymay la pique de bois au bout émoussé qui tenait ses cheveux. Les mèches déliées retombèrent.

« Restez hors de vue mais à portée de cri.

— Tabitha…, émit Brescia.

— Il se peut que j’aie besoin d’aide.

— Sans blague », ricana Vostok.

Octave tira son ami par la manche, l’empêchant d’insister. Brescia suivit le groupe en traînant des pieds et, avec les autres, retourna se cacher près de la porte de service.

 

Un passant endimanché, égaré dans le coin, revenait de bordée. Il marchait de guingois, au bord du caniveau. S’affala de tout son long quelques mètres seulement avant le poste de garde. Quelque chose dans sa dégaine avait attiré le militaire, qui se précipita à son niveau. Il retourna le corps inconscient. Malgré les habits, il n’était pas certain que ce soit un homme.

« Tout va bien ? demanda son collègue de la casemate. J’appelle les secours ? »

L’autre se pencha au plus près du visage, essayant de capter un souffle. Incertain, il posa une main sur la poitrine. On s’impatientait :

« Alors ?… C’est grave ?

— Va… me chercher la trousse d’urgence. »

Le militaire souleva le blessé, étonnamment léger, pour le porter à l’abri avec de grandes précautions. Le subordonné hésita mais finit par sortir. Il descendit la rue à grands pas tout en enfilant sa veste. L’autre s’enferma dans le poste de garde avec son blessé.

Aux premières loges, Brescia ne quittait pas des yeux la porte vitrée, mordant nerveusement les jointures de sa main droite. Le Rétrominot bâilla. Tabitha reparut. Treillis, casquette jusqu’aux yeux, gros trousseau à la ceinture.

Elle essaya, l’une après l’autre, les clés au calibre de la serrure. Il y en avait une bonne quinzaine et un camion frigorifique approchait. Ralentit. S’arrêta. La porte ne s’ouvrait toujours pas. Octave retint encore Brescia, prêt à courir à découvert. Le chauffeur ouvrit la vitre.

« Hé, bonjour. Edmond n’est pas là ?

— Je le remplace. Ça vous embête ?

— Oh… Non, pas du tout… Tant que je peux faire mon boulot. »

C’était un tout jeune homme à la voix forte, à l’air faraud.

« Vous avez fait viser le bon à l’accueil sud ?… La nouvelle procédure.

— Écoutez… Avec Edmond…

— Désolé, mon chou, mais toute cargaison doit maintenant passer au contrôle. »

Le camionneur rougit sous le regard en biais de Tabitha.

« Eh ben s’il le faut… Ne vous envolez pas, hein, je reviens de suite. »

Il manœuvra le véhicule et partit en sens inverse.

Tabitha ouvrit la porte avec l’avant-dernière clé. Le reste de l’Équipe surgit de sa cache et la franchit au pas de course. Ils refermèrent derrière eux. La cour minuscule semblait un cul-de-sac.

« Cinquante secondes, décompta le Rétrominot.

— Avant quoi ? demanda Octave.

— Je n’ai pas eu le temps de doubler les liens, s’excusa Tabitha.

— La trappe à charbon, pointa Marymay. Kaboom ?

— Avec plaisir. »

Le verrou rudimentaire sauta sous son troisième coup de talon. L’enfant ne jaugea qu’une seconde le gouffre noir qui s’ouvrait derrière. Il y avait une glissière. Elle s’y jeta tête la première.

« Dix secondes, dit le Rétrominot.

— Il me stresse, grinça Brescia.

— Allez ! cria Vostok. Dans le trou !

— Trois… Deux… »

Marymay tira le Rétrominot et se jeta dans la cave. Octave les avait précédés. Tabitha et Brescia suivirent. Bruit de clé qui tourne. Le battant s’entrouvrit. Hésita. Vostok ne resta pas pour voir ce qui allait se passer. Elle sauta à son tour dans le trou et rabattit la trappe derrière elle.

Le toboggan était raide, l’obscurité complète. Ils restèrent sans bouger sur le grand tas de coke. À un moment, ils entendirent des voix étouffées au niveau du plafond. Puis le son s’éloigna. Brescia tâtonna jusqu’à trouver un interrupteur. La poussière noircissait les sept mercenaires de la tête aux pieds.

« Nous sommes à l’intérieur, dit Marymay.

— On reste en mouvement, poursuivit Vostok. Ils ne vont pas tarder à retrouver notre trace. »

 

Le réseau de chauffage courait sous toute la caserne. Derrière la chaudière principale un plan des tuyauteries et galeries techniques était affiché. Octave se concentra du mieux qu’il put pour le mémoriser. Il guida l’Équipe au trot dans des couloirs obscurs et bas. On croyait entendre des voix, des pas de poursuivants : ce n’étaient que les craquements, les souffles des tuyaux. Ils refirent surface derrière un stand de tir désert.

« L’économat est juste en face, pointa Octave. On devrait y trouver tout ce dont nous avons besoin.

— Terrain découvert. On traverse par paires », indiqua Marymay.

Il y avait trente mètres à parcourir, juste sous les fenêtres de la tour. L’espace était ouvert sur trois côtés et le danger pouvait surgir de n’importe où. Brescia et Kaboom passèrent les premiers, sans incident, et Brescia se mit au travail sur la porte. Le Rétrominot et Tabitha suivirent. Vostok traversa seule. Sprinta à mi-chemin, au moment où une demi-douzaine de militaires entraient sur la lice. Marymay et Octave, restés derrière, se tapirent dans leur cachette.

Les soldats avaient l’arme à la main, le visage fermé. Ils passèrent sans un regard. Les deux attendirent encore un moment après avoir entendu le choc des bottes décroître. Rejoignirent le reste de l’Équipe dans le bâtiment opposé, au bas de l’escalier.

« Trois groupes, ordonna Marymay. Un pour les tenues. Un pour les armes. Un pour le matériel. »

Elle montrait ses doigts.

« Non », lâcha le Rétrominot, désignant son carnet.

Tous les regards se tournèrent vers la page qu’il pointait. Elle était vierge.

« Ah, tu sais parler ? s’étonna Vostok.

— Comment ça non ? s’enquit Brescia.

— Il faut qu’on reste tous ensemble. »

Kaboom roulait des yeux, mais l’enfant continua :

« Nous sommes déjà venus ici. Je me souviens du chemin.

— Montre-nous, alors, dit Marymay. Et vite. »

Le petit bonhomme se mit à cavaler. Le bâtiment était un vrai labyrinthe. Trois ailes, sept niveaux. Dans chaque couloir, des portes ouvertes donnaient sur des bureaux où œuvraient des comptables, des secrétaires, des officiers. Des coursiers passaient de l’un à l’autre, surgissant sans prévenir. Octave essayait de suivre mentalement l’itinéraire, de comprendre comment ils évoluaient.

Le Rétrominot les arrêtait d’un geste pour laisser passer un chariot. Les faisait accélérer devant une porte de sanitaire où grondait soudain une chasse d’eau. Les tassait d’un regard derrière des plantes ornementales. Ils arrivèrent sans incident aux réserves. Le guichetier avait quitté son poste pour se servir un café. Ils se glissèrent entre les armoires. Brescia tapota l’épaule du Rétrominot.

« Je sais pas comment tu fais, mais…

— Au boulot, souffla Marymay, allez.

— Deux minutes dix », confirma l’enfant.

Octave passa à côté de lui en frissonnant. Deux minutes plus tard, ils étaient changés et équipés, sac au dos. Ils filèrent par-derrière. Leur guide semblait toujours infaillible.

« Je crois qu’on tourne en rond », dit plus tard Octave.

Personne ne releva. Devant l’armurerie, un coup de téléphone attira les gardes à l’autre bout de l’étage. Le temps que la relève prenne leur place, les intrus avaient largement eu le temps de s’équiper. Seul le Rétrominot refusa de se charger d’une arme. Il était incapable de s’en servir. Kaboom trouva de quoi la combler dans un sous-sol aux murs blindés.

 

« Il faut filer, maintenant. Où va-t-on ? » demanda Marymay.

Ils étaient dans le hall du rez-de-chaussée. On sentait chez elle une forme de respect nouveau à l’égard du gamin.

« Par-là, indiqua-t-il.

— La sortie est de l’autre côté, objecta Octave.

— Non, répéta le Rétrominot, sur le même ton. C’est par-là que nous sommes passés, la dernière fois. »

L’hésitation fut très courte. Comme un bruit de conversation approchait, le groupe choisit, d’un même mouvement, de suivre l’enfant.

Octave restait un peu en retrait. Ce n’est pas la bonne direction, se répétait-il. Quelque chose ne colle plus du tout. Il vit les six se diriger vers une porte à battants qui ouvrait sur un terrain de sport. Il y avait un escalier à droite. Une loge sur la gauche. Au mur, en noir et blanc, la photo ancienne d’un bataillon colonial dans son cadre d’acier brossé.

Sang bleu. Ils étaient passés ici dix minutes plus tôt, Octave en était sûr. Sauf qu’à ce moment-là, la porte n’existait pas.

Il essaya de rejoindre le groupe en sprintant. Marymay poussait déjà le battant. On apercevait une piste de course trempée de boue. Vostok se glissa dans l’ouverture. S’apprêtait à sortir. Octave cria :

« Ne fais pas ça ! »

La mercenaire s’arrêta. Les autres se retournèrent, interloqués. La porte de la loge s’ouvrit. Mais le garde qui sortit n’eut pas le temps de crier : sa main qui cherchait le holster plia en arrière, son poignet cassa net. Puis Vostok le jeta à Marymay, qui le poussa au-dehors.

Un très court instant, il resta planté, yeux écarquillés. Son visage était un masque de panique. Ciel gris, bâtiments gris. Une faible brise agitait les branches des platanes. Le monde trembla. Le garde disparut.

« Impossible ! » s’exclama Tabitha.

Brescia referma la porte avec précaution.

« Qu’est-ce que c’était ? » souffla-t-il.

Le Rétrominot étudiait son carnet avec détachement.

« Je ne sais pas. Ce n’était pas écrit.

— Nous débattrons plus tard, dit Octave, pointant l’autre bout du hall. Si vous voulez bien me suivre. »

À peine avait-il prononcé ces mots que les haut-parleurs se mirent à tonitruer.

 

« Alerte, tout personnel, alerte, tout personnel. Intrus au rez-de-chaussée du bâtiment D… »

Les verrous à commande électrique claquèrent en position. De l’étage, un bruit de cavalcade alla en s’amplifiant. Des portes invisibles battirent autour d’eux. Vostok claqua d’une main le chargeur d’un fusil à pompe.

« L’heure d’étrenner votre paquetage, soldats ! »

Elle tenait un pistolet dans l’autre. D’un geste d’épaule, Kaboom fit glisser à portée les goupilles de son harnais de grenades.

« Ils seront plus nombreux à arriver par le bas…, commença Marymay

— La passerelle ! s’exclama Octave.

— Quoi ?

— Il y a un pont entre le toit de ce bâtiment et la tour. Si nous arrivons à entrer, nous devrions pouvoir nous hisser au-dessus du mur d’enceinte.

— Et on le passera comment ? demanda Kaboom.

— Barrez-vous ! » aboya Vostok.

Elle déchargea son fusil dans le torse d’un assaillant qui tournait le coin. Ils coururent en direction des escaliers. Octave en tête, suivi de Tabitha. Marymay et Brescia surveillaient le Rétrominot qui traînait un peu la patte. Rafale d’automatique. Vostok jeta à terre un soldat de plus. En força d’autres à se replier à couvert. Elle buta en reculant sur Kaboom, qui tripotait ses grenades.

« Encore là ? Dégage !

— S’il te plaît… Juste une…, supplia la petite, penchant la tête sur le côté.

— Vite fait, alors ! »

Vostok rechargea son fusil, tira, rechargea. Le meuble-classeur servant d’abri se transformait en dentelle d’agglo. Un type ne se releva que pour prendre deux bastos dans le cou. Kaboom fut la première à entendre le verrou extérieur qui se rouvrait.

« Cette fois tu te barres, gueula Vostok. Je te couvre ! »

La fillette cavala. Un front de cinq hommes, Kevlar intégral, entra par la porte béante, poussant devant eux des déflecteurs. Kaboom jeta dans leurs jambes une demi-douzaine de grenades avant de disparaître dans les escaliers. Vostok resta face à la marée noire. Elle tenait ceux du rez-de-chaussée à distance par des tirs en aveugle tandis que le bloc d’intervention fondait sur elle lentement, sans éclat. Elle ne gâchait pas ses balles contre eux. Recula d’un pas. D’un autre.

« Intrus en mouvement, bâtiment D », débitaient les haut-parleurs.

Carapaces des gilets. Choc des bottes. La mercenaire se voyait dix fois dans dix masques noirs. Entendait le début d’une fusillade à l’étage. Céda encore deux mètres de terrain. Puis, quand elle fut sûre qu’une trentaine de soldats étaient entrés, elle se jeta à terre, visa un interstice entre les boucliers et vida le chargeur de son automatique.

Les balles éclatèrent des cuirs de chaussures. Ricochèrent. Pétèrent des pieds. Se perdirent dans des murs, des pantalons rembourrés. L’une d’elles, enfin, déclencha une grenade. Vostok n’entendit qu’un seul boum. Ses oreilles sifflaient trop fort au moment de la réaction en chaîne. Mais elle sentit les vagues successives passer au-dessus d’elle, puis la pluie de plâtre du plafond. Quand elle se releva, le monde tournait autour d’elle. Des types entassés, de la fumée, des débris de toutes sortes. Vostok s’avança pour récolter les armes.

« Fausse alerte, disaient maintenant les haut-parleurs. Le gros des forces est toujours au rez-de-chaussée. Convergez, personnel ! »

 

Ils s’étaient frayé un chemin jusqu’au quatrième, jusqu’à la trappe du toit. Octave et Tabitha déblayaient le passage, Brescia veillait sur leurs arrières. La plupart des employés n’avaient pas eu le temps de s’armer et se terraient dans les bureaux. Un cadavre au bout de chaque couloir décourageait les vocations héroïques. Marymay empêchait Kaboom de jouer avec ses grenades. Le Rétrominot bayait aux corneilles.

« Okay, confirma Octave, la voie est libre. »

Hissés sur le carré de cailloux, la passerelle était à moins de vingt mètres d’eux. Elle menait à une sortie de secours de la tour. Ils étaient quatre à être montés. Tabitha se retourna pour aider la petite fille à grimper les derniers barreaux.

« Vostok arrive ? demanda-t-elle.

— Dès qu’elle pourra.

— Sniper ! interrompit Marymay. Sniper ! »

Des rafales soulevèrent les gravillons en gerbes et les membres de l’Équipe dispersée se mirent à courir en zigzag. Le tireur embusqué les perdit de vue quand ils s’engagèrent sur la passerelle et entrèrent dans la tour.

Du toit du bâtiment, il avait compté cinq cibles.





    

  
    
      
      
13.

L’évasion

À part les murs porteurs, il ne restait pas grand-chose du rez-de-chaussée du bâtiment D. Un véhicule blindé, de biais devant la porte, décapait à la lance à eau ce que l’explosion des grenades avait épargné. Derrière, un bataillon attendait la fin du ménage pour prendre possession des lieux.

Vostok profitait du temps mort pour préparer son baroud, de l’intérieur de ce qui avait été un placard d’entretien. Elle pouvait éviter le jet, courir sur l’ennemi, découper quelques têtes et fuir sans trop d’éclat. Mais son rôle, à présent qu’elle l’avait attirée, était de garder l’attention des soldats. Tenir le terrain, même si c’était celui de l’ennemi. Le canon à eau s’éteignit. Les militaires s’apprêtèrent pour l’assaut. Et ce qu’avait dit Marymay au sujet des gens dans les rêves du Noun lui revint à l’esprit. Elle pria brièvement pour que ceux qu’elle allait tuer soient des salauds dans la vraie vie. Puis elle sortit de sa cachette.

Premier appui sur le mur opposé. Course, bras tendus, tout en vidant les deux premiers chargeurs. Vostok ne retoucha le sol que cinq mètres plus loin et se remit à couvert d’une roulade dans l’entrée d’un corridor. Ses balles avaient touché vingt fois. Et elle sentait croître sa rage. Nouveaux bruits de moteur. Ordres hurlés. Pas lourds martelant le plafond. De plus en plus nombreux. De plus en plus proches.

Vostok jeta ses flingues vides, en décrocha une autre paire grippée à ses flancs. Poussa du pied un extincteur dans la ligne de feu, qui péta aussitôt en gerbe de neige carbonique. Sauta à nouveau comme un diable de sa boîte. Courut contre les balles. C’était une danse terrible. Une poignée d’éclairs, jetés en vrac. On la voyait surgir et disparaître. Un paquet de cervelle giclait contre les masques.

Les militaires n’avançaient plus. Les véhicules cramaient. Les morts s’entassaient jusqu’à former une barricade. L’ennemi fulgurant continuait de décimer leurs rangs. Et cela durait. C’était interminable.

Ce n’est que lorsque les militaires se retirèrent, résignés à miner le bâtiment pour le faire disparaître tout entier, que Vostok 17-1456 envisagea de sortir. Elle se contenta, alors, de marcher vers la porte. Le tireur isolé qui voulut l’aligner devint aveugle : une balle entra dans sa tête par la lunette de visée. Les autres baissèrent leurs armes et, en silence, regardèrent passer la mercenaire galactique.

Devant eux, solennelle, la colère se montra. Elle passa et disparut.

Ce fut la principale contribution de Vostok au casse du continuum.

 

Dans la tour, les autres montaient sans rencontrer de résistance. Octave les guida à travers le septième jusqu’à se trouver en surplomb de l’enceinte. Ouvrit en grand la double fenêtre, poussa un bureau en marchepied, fixa son arme sur son sac et sortit sur le rebord.

« Qu’est-ce que tu fabriques ? s’inquiéta Tabitha.

— C’est comme je l’imaginais, lui répondit Octave, en équilibre. Les câbles de force électriques sont attachés juste ici. Il suffit d’user d’une ceinture et de se laisser glisser.

— Des câbles électriques ? répéta Kaboom. Tu veux nous griller ?

— Aucun risque si on n’en touche qu’un, grommela Marymay. Mais je me fierais pas à leur solidité.

— Nous pouvons faire passer d’abord les plus légers d’entre nous, suggéra Octave.

— Hors de question, répliqua Kaboom.

— Où est le Rétrominot ? s’enquit Brescia.

— Tu as besoin d’aide pour monter ? demanda Tabitha à Kaboom.

— Bien. Je testerai donc moi-même, trancha Octave en détachant une sangle de son barda.

— Où est le Rétrominot ? bissa Brescia, plus fort.

— Quoi ? fit Marymay.

— Attention à toi ! souffla Tabitha à Octave.

— Le Rétrominot s’est fait la malle ! » cria cette fois Brescia.

Octave se laissa tomber dans le vide. Le câble se tendit, plia avec des crachements d’étincelles. L’homme prit de la vitesse, fila par-dessus le mur, se laissa tomber, disparut. L’attache murale grinça en revenant en place.

Du bâtiment D montaient des cris, des fracas de guerre. Marymay jaugea ses troupes et dit :

« On repart chercher le gosse.

— Octave est déjà en bas, répliqua Tabitha, sur le rebord de la fenêtre. Il ne faut pas qu’il reste seul.

— Je viens avec toi, ajouta Brescia, se lançant à sa suite.

— Kaboom ? interrogea Marymay.

— Il a… Le Rétrominot a cherché à nous tuer. »

Les bruits de lutte s’intensifiaient et la chef se sentait lasse. Bien sûr, Kaboom pouvait l’aider à se frayer un chemin vers l’arrière. Mais les conséquences sur les rêves du Noun…

« Sortons d’ici, dans ce cas.

— Je ne peux pas passer la fenêtre. »

C’était la première fois que Kaboom semblait vraiment mal à l’aise. Marymay la dévisagea. La petite fille se dandinait et mordillait ses lèvres.

« J’ai le vertige, grommela-t-elle.

— Très bien, se résigna la chef. Tu viens avec moi. »

Elle harnacha Kaboom sur son dos à l’aide de deux gilets pare-balles. Puis, alourdie par le chargement, son sac en manière de tyrolienne, elle se laissa basculer au-dehors. Elle sentit le choc dans les bras, un puissant courant d’air, vit passer le mur sous eux. Quand l’attache cassa, arrachant le câble avec un sifflement de serpent, elle songea à son frère, à sa longue chute. Et ferma les yeux.

Elles roulèrent sur le trottoir. Les explosifs choquèrent le pavé avec de grands bruits creux, sans détoner. Kaboom, tremblante des pieds à la tête, entreprit de se détacher. Les autres étaient là pour les relever.

« Il va falloir courir encore, dit Brescia. On ne peut pas rester une seconde de plus.

— Même pas pour remercier votre sauveur ? » gueula-t-on derrière eux.

Charbon et suie, sang séché, brûlures de cordite : Vostok arrivait, plus sombre que jamais.

« Par où tu es sortie ? s’enquit Marymay, tandis qu’ils s’éloignaient.

— Par la porte, quelle question. »

Dans la caserne, les sirènes continuaient de ululer, les soldats de courir.

« Autant pour la discrétion, hein… »

La mercenaire se retourna.

« Eh, demanda-t-elle encore, on n’attend pas le gamin ? »

Sept heures sonnaient à un clocher voisin.

 

Ils se mêlèrent aux travailleurs sur les boulevards du centre. En suivirent le flot jusqu’à une gare desservant les banlieues. Dans une salle d’attente, ils s’assirent sur des sièges en vis-à-vis. Des va-et-vient constants les soustrayaient à l’attention. Les rares passagers statiques suivaient un bulletin d’information sur la télévision d’angle. Marymay déroula une portion de plan sur ses genoux.

« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Brescia. On continue à six ?

— Le temps file, observa Marymay. Il faut mettre en place un dispositif pour infiltrer le bateau.

— Est-ce que quelqu’un a vu le gamin disparaître ? insista l’autre. Est-il prisonnier ? Déserteur ? »

Octave se pencha sur la carte et reprit :

« Il faudrait parvenir à neutraliser un point de contrôle, même temporairement. Cela va nécessiter d’aller au port voir comment la situation se présente.

— C’était une quarantaine, n’est-ce pas ? continua Brescia. Cette porte par laquelle le garde a disparu ?

— Je crois que le Rétrominot a cherché à nous tuer », répondit son ami.

Marymay soupira. Un gros bonhomme en manteau de fourrure les fixait depuis quelques secondes.

« J’en sais rien, hésita Brescia. Il avait l’air aussi surpris que nous.

— Il a toujours l’air surpris, intervint Tabitha. Mais je ne crois pas non plus qu’il pense à mal.

— On retourne le chercher. »

Il y avait du défi dans l’œil de Vostok.

« Notre mission est prioritaire, répliqua Marymay.

— On s’était mis d’accord avant de partir. On va au cœur des rêves. On désarme et on discute. Tous les sept.

— Et si c’est le gamin qui nous a trahis ? demanda Octave.

— Et si ce n’est pas le cas ? répliqua Tabitha.

— Regardez. »

Kaboom pointa, sur l’écran, la face bigleuse de leur camarade en gros plan.

Terroriste responsable d’une attaque de grande ampleur, disait le commentaire. Augmentation des plans de vigilance. Instauration du couvre-feu. Agent perturbateur en transfert vers les locaux de la police politique. À la télé, une fourgonnette escortée de motards descendait l’avenue.

« Okay, soupira Marymay. Deux groupes. Vostok, Brescia, Tabitha : sur le port pour repérage. Pas de bêtises avant qu’on soit de retour. Je pars avec Kaboom et Octave chercher le gamin. »

Elle scruta alentour. Un maçon en salopette avait remplacé le type en poil de martre. Elle regarda l’horloge.

« Il est sept heures. Si à huit et demie nous ne sommes pas de retour, vous continuez sans nous. »

Ils se levèrent et se séparèrent sans ajouter un mot.

 

Marymay vola une camionnette de livreur. L’homme contait fleurette à une kiosquière et son moteur tournait encore. Octave monta à l’avant, Kaboom grimpa dans la benne et ricana : l’arrière était plein de châssis de fenêtres et de vitres neuves. Ils rejoignirent rapidement le convoi qui roulait presque au pas. Son escorte donnait de la sirène, attirant des gens aux fenêtres, sur les trottoirs. On huait et sifflait le panier à salade tout le long de son trajet.

« On fonce ? cria la petite pour que les passagers l’entendent.

— La foule est trop dense, jugea Octave. Nous risquons de ne plus pouvoir ressortir.

— On les dépasse, dit Marymay. Il faut trouver un endroit pour leur tomber dessus. »

Prenant la parallèle, ils mirent les gaz, dépassèrent le défilé et se recalèrent sur l’itinéraire à la recherche du lieu propice.

« Ici ! » cria Kaboom, alors qu’ils venaient de passer le pont de l’estuaire.

Le clocher du palais de police s’érigeait derrière les immeubles et les pompes d’une gigantesque station-service s’alignaient des deux côtés de l’avenue. Marymay pila, entra dans l’une d’elles en marche arrière. Il fallut moins de dix minutes à Kaboom pour poser ses charges et régler les détonateurs.

« Il faut qu’on prenne du champ », dit-elle à Octave et Marymay qui revenaient du kiosque où ils avaient réglé quelques litres.

« Combien ?

— Cent mètres, au moins. De l’autre côté de l’eau, ce serait mieux. »

Klaxons, pétarades et huées. Le terroriste et son escorte approchaient.

Ils remontèrent dans la camionnette, vers la source des bruits. Eurent à peine le temps de repasser le fleuve. Les flics en tête de convoi leur firent signe de se garer sur le bas-côté. Une centaine de badauds supplémentaires avaient rejoint l’expédition, ça gueulait des insultes, crachait, tapait sur des casseroles.

Kaboom tripotait le timer de ses charges explosives. La diode du compte à rebours clignotait. Clignotait.

Clignotait.

« Merde, souffla-t-elle.

— Quoi ? demanda Marymay par la fenêtre ouverte.

— Je comprends pas. Ça ralentit. »

Comme un pouls défaillant, les secondes s’égrenaient de plus en plus irrégulièrement. Octave leva les yeux, chercha l’horloge qui ornait la façade de la banque. Elle indiquait sept heures. Sept heures pile.

« Le temps déconne… »

Le convoi s’engageait sur le pont. La lumière rouge pulsa trois fois encore, puis s’éteignit.

« Impossible, dit Kaboom. J’ai perdu le contact. »

Elle jeta le boîtier à ses pieds.

« Ça peut péter n’importe quand, maintenant.

— Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Octave.

— Il y a une façon de reprendre le contrôle des charges ? demanda Marymay.

— Y retourner. Poser une mèche. On n’aura jamais le temps… »

La rousse ralluma le moteur, braqua, essaya de manœuvrer. Elle manqua renverser un policier à moto et freina juste à temps. L’engin cala. Le flic descendit de sa selle, gant sur son holster de ceinture.

« Ne bougez plus, madame. Gardez vos mains en évidence.

— Mais, monsieur l’agent… »

Marymay sourit en feignant la surprise. À l’arrière, une pile de vitres bascula et cassa dans un terrible fracas. La demi-seconde de diversion suffit à Octave pour ouvrir sa portière et se laisser tomber au sol. Plié en deux, il contourna les derniers véhicules du convoi. Puis il se redressa et courut vers les charges explosives. Le flic aidait Kaboom à s’extirper des éclats de verre. Le fourgon blindé, au milieu du pont, continuait d’avancer.

 

Octave le dépassa, bousculant les crieurs. Ne ralentit qu’à côté des policiers de l’escorte. Il crut apercevoir, par la vitre arrière, la grosse tête ronde de son acolyte. Agita le poing vers la bétaillère et gueula à son tour. Il allait doubler les véhicules de tête quand ceux-ci se mirent à accélérer. Des mots d’ordres circulaient de radio en radio.

« Manifestations subversives, faisait l’une.

— Menace terroriste en approche », crachait l’autre.

Et il ne fut bientôt plus question de parader. Les voitures qui ouvraient la marche mirent les gaz. Le cortège humain s’écarta. Le panier à salade lui-même accéléra. Quelques secondes plus tard, il dépassait à nouveau Octave. Qui avisa un motard remontant la foule au bord du trottoir.

Octave tira un revolver de sous son aisselle et frappa le casque d’un coup de crosse, envoyant le flic dinguer sur le pavé. Puis il se coucha sur la bécane en mouvement, se hissa sur la selle et la cabra sur le trottoir. Il slalomait. On hurla. Des passants paniqués se jetèrent du pont. Octave ne pensait à rien. N’entendait pas les détonations. Ne vit pas la voiture s’arrêter devant lui pour lui barrer la route.

Il dérapa quand il vit une balle ricocher devant son pneu. Tira au jugé de la main gauche, rata sa cible trois fois, se glissa entre le pare-chocs de la caisse et le parapet. Il était passé. Cinq voitures au train. Des balles sifflant à son oreille. Pas le temps pour la fichue mèche… La mort sur les talons, il fonça vers les bombes et les cuves de mazout prêtes à sauter. C’était insensé. Suicidaire.

Il monta sans ralentir sur le terre-plein de la station-service. Visa le détonateur, à demi caché sous la butée. Rata. Voulut rouler dessus pour le déclencher. Une rafale brûlante le força à bifurquer et il rata le bloc noir de moins de vingt centimètres.

Octave freina, glissa. Manqua s’étaler. Un instant, le visage grimaçant du limier parut devant ses yeux. Il fit tourner sa moto. Mit les gaz. Et fonça en sens inverse.

Plusieurs balles crevèrent son pneu avant. D’autres ricochèrent dans la calandre, crevèrent le réservoir, enfoncèrent le moteur. Octave tomba. Roula sur lui-même en se cognant dix fois. Finit par miracle derrière une berline abandonnée, portes ouvertes. La moto, couchée, glissa sur sa lancée jusqu’à la pompe dans un grand bruit de tôles mâchées. Elle tapa contre la borne. Rebondit. Et écrasa le détonateur.

De part et d’autre de la rue, les compteurs sautèrent comme des bouchons de champagne. Puis le carburant prit feu. La voiture derrière laquelle était Octave glissa de cinq mètres. Ses portières plièrent. Les vitres feuilletées tombèrent en plaques.

À tâtons, il ôta sa veste et rampa la tremper dans un seau de rinçage avant de se la nouer sur le visage. Ensuite, seulement, il se releva. Le monde était la proie d’une tempête de flammes. Octave inspira à pleins poumons, remonta le nœud sur sa bouche et fonça dans le brasier.

 

Tout était noir, tordu, déformé par les vagues d’air torride. Carcasses de voitures. Passants hurlants, vêtements en feu. Des structures brûlantes s’effondraient sur la chaussée, des scories noires tourbillonnaient et les munitions, chauffées à blanc, craquaient comme des pétards. Octave ne réfléchissait pas.

Il était de retour dans les geôles d’Adnazar. Le dos et la nuque recouverts d’électrodes, le rachis saturé de micropulsations électriques. Il faisait frais. Les sténos attendaient qu’il parle. Il ne pouvait pas hurler parce qu’un squid inhibait ses réactions. Ne restait que la douleur. Souffrir, dans le temps arrêté.

« Où est Brescia ? » répétait le limier.

Octave ne voulait pas parler, mais il était lâche. Il était terrifié. Il ne craignait rien tant que la douleur, la douleur qui ne cessait de revenir. Il avait fini par tout dire. Sur son visage, dans l’incendie, le masque recroquevillait en séchant. L’air dans sa gorge devenait brûlant, lui perçait les poumons. Octave aurait aimé se coucher par terre, dans les flammes bleues qui couraient au sol, et s’abandonner au sommeil.

Mais s’il devait mourir, ce serait en héros. Il repensa à Terra Park, à Brescia, au Rétrominot. Le tour que prenait les choses paraissait presque ironique, vu d’ici. Puis il tomba sur le fourgon éventré et le gamin, inconscient, lunettes à la main. Il chargea le petit sur son épaule et retraversa l’incendie. Il sortit de l’enfer, tituba jusqu’à la camionnette de vitrier à l’avant enfoncé. Et ne s’effondra pas avant le tout dernier moment.

Quand Marymay descendit pour éteindre son treillis en feu, Octave souriait presque. C’était un rictus mauvais. Un air de revanche.

Voilà pour la principale contribution d’Octave au casse du continuum.





    

  
    
      
      
14.

Le cargo

« Quelles bonnes nouvelles ? s’enquit Marymay.

— On a trouvé ce canot et une paire de radios à ondes courtes », déclara Tabitha, désignant les objets.

La réunion se tenait dans une crique au bas des rochers, invisible de la route. On soufflait enfin, reprenait ses esprits. Octave semblait sortir d’un four, la rouquine tremblait des pieds à la tête. Même Kaboom ricanait bizarrement.

« Et puis, personne ne nous traquait avant que vous ne reveniez », râla Vostok.

C’était elle qui avait repéré les camarades sur le port. Qui les avait aidés à semer, dans la foule, les flics en civil qui les pistaient encore. Le Rétrominot, seul, restait fidèle à lui-même : éteint et distant.

« C’est noté, soupira Marymay. Les mauvaises nouvelles ?

— Un seul point d’entrée depuis le quai, commença Brescia. La passerelle. Il n’y a que les membres d’équipage en uniforme qui peuvent y poser un pied. Et les bons de permission sont visés aux deux bouts.

— Vous ne pouvez pas voler des tenues et des papiers ?

— Bien sûr. Mais pas sept jeux. Et certainement pas pour les gamins, répondit Tabitha.

— Qu’en est-il de l’accès par la mer ?

— Pourquoi tu crois qu’on a barboté un dinghy ? » ironisa Vostok.

Marymay s’apprêta à relever l’insolence, la mercenaire offrit un sourire carnassier. Une vague un peu forte roulait des petits galets ronds. Ils restèrent silencieux, satisfaits, au fond, d’être à nouveau réunis.

« On a du nouveau nous aussi, finit par soupirer la chef. Quelle heure, Rétrominot ? »

L’enfant consulta sa montre-bracelet.

« Dix heures…

— Impossible, souffla Brescia.

— Et vingt-huit minutes.

— Quelque chose s’est déréglé, reprit Marymay. Peut-être à cause de nos coups d’éclat. Peut-être à cause d’un phénomène que la Sentinelle aurait oublié de mentionner.

— Un temps désarticulé ? suggéra Tabitha.

— Quel que soit le terme, on en subira les conséquences. Il reste moins de deux heures pour boucler la mission et pour ressortir. Et on n’est pas encore monté sur ce maudit rafiot. Brescia, prêt pour l’infiltration ?

— S’il le faut.

— Je me joins à toi, enchaîna Octave.

— Hors de question, rétorqua Tabitha. Toi, maintenant, tu te reposes. J’irai avec Brescia. »

Une nouvelle vague monta, mouilla leurs semelles avant de redescendre.

« C’est bon, trancha Marymay. Vous prenez un talkie et me tenez au courant. Les autres, on embarque. Vostok, à la barre. Rétrominot, à la proue. »

De mauvaise grâce, Octave se laissa porter à bord en grimaçant. Brescia et Tabitha poussèrent le dinghy à flot. Le moteur toussa, pétarada et démarra. Un instant plus tard, il disparaissait derrière les rochers.

« Eh bien, dit Brescia, au bout d’un certain temps. On dirait que toi et moi… »

Tabitha lui prit la main et la serra un instant.

« Allez, beau brun. Au travail. »

Ils n’avaient gardé chacun qu’un couteau et remis les tenues de soirée avec lesquelles ils étaient arrivés.

 

La plupart des matelots ne prenaient pas la peine de s’éloigner pour dépenser leur solde. On en trouvait une douzaine dans le premier bar du port. Livrées et chaussures blanches, bonnets à pompons sur leurs genoux, ils buvaient du genièvre dans de tout petits verres. Le gros de la troupe misait de la ferraille au bras de fer, tandis que d’autres baratinaient mollement une barmaid peu amène. Brescia et Tabitha s’assirent face à face à une table d’angle. Leur radio n’émettait qu’un grésil de parasites.

« Et maintenant ? s’enquit Tabitha, feignant d’étudier la carte.

— On attend que deux d’entre eux s’en aillent et on les suit.

— Ça peut prendre des heures. Il serait plus rapide que je…

— Non. »

Brescia avala sa salive avec difficulté.

« Je veux dire… »

Il baissa les yeux devant le regard gris.

« C’est mon boulot, Brescia. C’est ce que je fais.

— Je sais, juste… Pas maintenant. S’il te plaît. »

La tablée de jouteurs venait de prendre conscience de leur présence. Le chef de groupe, un type très large aux cheveux presque blancs, fit un geste d’invite.

« Vous voulez vous joindre à nous ? On manque de partenaires…

— Arrête de sourire », siffla Brescia entre ses dents.

Puis, au militaire :

« Merci. Nous sommes très bien où nous sommes.

— Laisse-moi faire, imbécile », chuchota Tabitha.

Elle se leva brutalement, manquant renverser sa chaise, et clama d’une voix faussement pâteuse :

« Lequel d’entre vous, messieurs, veut bien m’offrir un dernier verre ? »

Elle tituba dans leur direction. Dans son costume froissé, cheveux en pétard, elle pouvait encore passer pour une fêtarde attardée dans son retour de java. Brescia la regardait, sidéré par la transformation. La taulière, contrariée, surveillait la manœuvre : ses galants s’étaient détournés, frétillants comme jamais. Le cambrioleur en vit deux quitter le comptoir pour se rendre aux toilettes. Le petit avait à peu près la carrure de Tabitha, mais le second était vraiment très grand. Il ferait avec.

Tabitha prit le godet des mains du chef de groupe, le sécha cul sec, toussa en provoquant des rires joyeux. Feignant à son tour l’ivresse, Brescia se leva, zigzagua à travers la pièce. Il bouscula un marin pour attirer l’attention de sa complice, qui lui rendit son regard de connivence.

« Eh, petit père, fais gaffe !

— Il est tout vert, on dirait qu’il va…

— T’as le mal de mer, l’artiste ?

— Pas sur mes pompes, bon sang. »

On se le renvoyait comme une balle. Tabitha riait faux et vidait les verres qu’on lui tendait.

« Les chiottes c’est par là », conclut la patronne en poussant Brescia sur son élan.

Il franchit la porte plié en deux, poursuivi de quolibets, la claqua derrière lui. Se redressa. Un lavabo fuyait, bordé de traces de rouille. Un mur de faïence jauni d’un filet d’eau en guise de pissotière. Deux cabines entrebâillées. Une porte de service donnait sur la cour intérieure. Le moins épais des deux gars, dans l’embrasure, curait un foyer de pipe de sa lame de couteau. L’autre n’était pas en vue.

« Qu’est-ce que… », commença le militaire, interloqué.

Brescia fut sur lui en deux pas. Il arracha le porte-savon et lui en assena un grand coup sur la caboche. Le type se prit le crâne à deux mains et tomba à genoux. La blessure saignait un peu. Brescia s’apprêtait à taper une nouvelle fois quand le grand marin, sorti du chiotte, se jeta sur lui. Son coup partit dans le vide et il roula au sol, plaqué par cent dix kilos de sergent-chef. Le cambrioleur, sur le dos, distribuait des pains dans tout ce qui lui semblait susceptible de tuméfier ou de casser.

 

Des bruits de lutte sourdaient jusque dans la salle commune.

« Mon frère tient mal l’alcool, s’excusa Tabitha en essuyant ses lèvres luisantes d’un revers de la main. Il peut être très grossier. J’espère que vos amis… »

Malgré ses minauderies, un rouquin continuait de s’intéresser à ce qui se passait aux toilettes. Elle fit mine de lui caresser le visage, se détourna au dernier moment.

« Il ne faudra pas me l’abîmer », feula-t-elle.

Le fier-à-bras la saisit à la taille.

« Pas d’inquiétude, ma belle. On lui laissera un trou pour respirer. »

Tabitha, souple jusqu’à l’évanescence, s’échappa à nouveau. Se coula plus loin dans le cercle, titillant deux jeunes marins anxieux de se joindre à une bagarre. Grognements, cris étouffés. Derrière son comptoir, la patronne s’inquiétait à vue d’œil.

« Je vais vous montrer quelque chose », annonça alors Tabitha en grimpant sur la table.

Ce n’était pas ce qu’il convenait de faire. Ça n’avait aucun sens. Aucune logique. Pourtant, à cette invite, les regards convergèrent. Et quand ils se posèrent sur Tabitha, sur sa danse exotique, ses ondulations lentes de serpent captif, ils ne purent plus s’en détacher.

La bagarre continuait, à quelques mètres seulement, dans des craquements de bois, des chocs violents, des bruits de déchirure. Il y avait l’honneur d’un corps militaire, la solidarité virile. Il y avait la charge du commerce et la respectabilité du bistro. Mais Tabitha dansait et personne ne détourna les yeux.

On voyait les mains pâles, fines, aux doigts très longs. On voyait le cou blanc qu’elles frôlaient, pomme d’Adam, ongle verni descendant dans l’échancrure. Tabitha défit un bouton. La veste s’entrouvrit. Elle tourna sur elle-même et se pencha. On voyait les jambes, moulées dans le pantalon à pinces, la cambrure des cuisses, les fesses parfaitement dessinées. La barmaid se frottait nerveusement les mains. Les bruits de lutte allaient decrescendo. Tabitha plia les jambes. S’accroupit. Posa les coudes pour se mettre à quatre pattes. Pleinement consciente de son pouvoir, elle jouissait de se sentir adulée et offrait par surcroît le spectacle de son plaisir. Elle était le désir brut, proche cousin de la folie.

Brescia reparut, affublé d’un uniforme trop grand, le bonnet sur les yeux, un paquet de linge dans les bras. Sans cesser de danser Tabitha lui fit signe d’attendre dehors. Interloqué d’abord, il rougit et baissa les yeux. Traversa la salle sans que personne ne s’aperçoive de sa présence.

 

« Merci », souffla Tabitha.

Elle l’avait rejoint dans la ruelle adjacente. Se changea en trois mouvements. Régla la ceinture, ajusta la veste, rangea une mèche sous le couvre-chef et embrassa Brescia sur la joue. Il était très agité. Yeux rouges, mains tremblantes.

« Allez, conclut-elle. On n’a qu’une minute pour ficher le camp.

— Tu n’étais pas obligée… »

Elle n’attendit pas la suite. Sortit sur le port, fondit vers le bateau. La passerelle du Ville d’Otrante faisait une tache blanche, lumineuse, sur la mer sombre qui allait forcissant. Brescia dut courir pour revenir à son niveau. Il pouvait sentir sa colère.

« Pardon, essaya-t-il. C’est plus fort que moi, je…

— Pourquoi ? s’exclama Tabitha. Pourquoi j’oublie à chaque fois qu’il ne faut pas qu’on se remette ensemble ?

— S’il te plaît, essaya Brescia, essaie de me comprendre.

— Je ne fais que ça. Le problème, c’est toi. Toi qui ne comprends rien. »

Elle stoppa net. Souffla longuement.

« On nous regarde, dit Brescia. Parlons de ça plus tard, tu veux ? »

Tabitha ferma les yeux. Ses paupières palpitaient, une veine battait à son front.

« Okay, souffla-t-elle. On y retourne. »

Ils se mirent au garde-à-vous au passage d’un gradé : le galonné salua d’un geste de gant, d’un haussement de sourcils. Reprirent en silence leur descente du port. Au premier contrôle, Brescia tira le bon de quarantaine de sa poche poitrine et le tendit à l’officier. Il peinait à se concentrer. Le désespoir remontait à ses yeux. On leur rendit leur papier.

« Ce n’est jamais le bon moment », murmura-t-il.

Ils s’engagèrent sur la passerelle.

« Tabitha, continua-t-il. Il ne reste que quelques heures. Peut-être les dernières et je…

— Tais-toi. Pas de ça. Pas avec moi. C’est trop facile.

— Je ne peux pas vivre sans toi, Tabitha. Est-ce si dur à comprendre ?

— Non. Mais c’est ton problème, Brescia.

— Pourquoi mettre autant de distance ? Tu n’es pas comme ça. Ce n’est pas vraiment toi. Il faut… Arrête de jouer la comédie.

— Et c’est toi qui dis ça ? » cracha Tabitha.

Elle eut un rire ironique et grinçant, douloureux. Brescia continua :

« Je te connais mieux que tu ne veux te l’avouer. Tu m’as montré qui tu étais vraiment… Et c’est de cette personne, derrière les masques, dont je suis amoureux. Ne vois-tu pas ? Je t’aime, Tabitha. »

Ils étaient à mi-chemin, parlaient de plus en plus fort. Sur le pont, les quatre bidasses affectés au contrôle les observaient, comme au spectacle.

« Ce n’est pas vrai ! clama Tabitha, après une hésitation. Ce que tu aimes, c’est l’image que tu te fais de moi. Au fond, tu me jalouses et me méprises. Tu ne peux pas accepter de vivre avec ce que je fais. »

Et, comme Brescia ne trouvait rien à répondre :

« Si tu m’aimais, ce serait entièrement, tu m’aimerais comme je suis. »

Il accusa le coup. Un marin ouvrit la bouche pour demander quel bataillon, quel corps, l’autorisation de monter à bord, mais Brescia reprit, poing serré :

« Non, Tabitha, non ! Tu as tort ! Aimer, ce n’est pas tout accepter de l’autre ! L’amour n’est pas un état, c’est un geste. Un effort, une tension vers autrui. Et j’essaie, ma chérie, tu dois me croire. Je suis là et fais tout ce qui est en mon pouvoir pour te rejoindre ! »

Il l’attrapa par le bras, l’obligea à avancer, les yeux dans les siens. Les témoins ne comprenaient rien mais sentaient que quelque chose de fort se passait devant eux.

« Brescia, non ! Je ne mérite pas… Je ne suis pas digne de toi.

— Cesse de répéter ça. Ce que tu crois n’a aucune importance. Ne vois-tu pas que je t’aime malgré moi ? Je peux aussi bien t’aimer malgré toi. »

Ils prirent pied sur le pont. L’officier qui avança pour les rejoindre s’effondra, bouche ouverte, cri silencieux. Ses deux voisins tombèrent avant d’avoir compris ce qu’il leur arrivait. Tabitha et Brescia rengainèrent leurs couteaux et prirent le temps d’un bref baiser avant de filer.

Ils se tenaient la main. Ils avaient triomphé, ils étaient amoureux. Hors de vue avant qu’on ne réalise leur intrusion. Le sang de leurs victimes s’épanchait en rigoles.

Ce fut la principale contribution de Tabitha et Brescia au casse du continuum.

 

Le dinghy jouait à cache-cache avec les chalutiers, les plaisanciers à l’amarre. Il n’avait pas fallu s’approcher de bien près du cargo pour découvrir les bouées de détection. Sur le deuxième pont du bateau, des sentinelles doublaient le dispositif et prévenaient tout abordage.

« J’y vais en apnée, suggéra Vostok. Si j’émerge assez près de la coque, ils ne pourront pas me voir.

— Il y a au bas mot deux cents mètres, objecta Octave. Tu n’y parviendras jamais.

— Et on sait pas à quelle profondeur ces machins captent, continua Kaboom.

— Ils me prendront pour un poisson », dit la mercenaire.

Attendre était agaçant. La houle forcissait de minute en minute et on devait maintenant se tenir pour ne pas basculer.

« Sommes-nous seulement sûrs que ce que nous cherchons est à bord ? s’enquit Octave.

— Nous y sommes déjà allés, intervint le Rétrominot.

— Oh, ferme-ça ! piailla Kaboom. Tu as failli nous tuer avec tes prophéties à la noix.

— Attendez, interrompit Marymay. Rétrominot, concentre-toi. Essaie de te souvenir. Peux-tu nous dire si nous sommes parvenus au cœur du Noun ? »

L’enfant montra le carnet et feuilleta les dernières pages, encore blanches.

« Ma mémoire est trop mauvaise. Je n’ai rien noté là-dessus.

— Deux mots de plus et je l’assomme, menaça Vostok.

— C’est pourtant toi qui…

— J’ai dit qu’il fallait arriver au bout tous les sept. Je n’ai pas précisé dans quel état.

— Vous vous affronterez, continua le Rétrominot. Dans le cargo. À l’heure de la fin, vous chercherez à vous entretuer. »

Cela suffit à faire retomber le silence. L’enfant n’ajouta rien.

« On est à bord, grésilla la voix de Brescia dans la radio. Que peut-on pour vous ? »

La diversion ranima Marymay :

« Coupez les détecteurs tribord qu’on puisse approcher. Et il y a des gardes à neutraliser sur le pont deux.

— C’est parti ! » répondit Tabitha, avec un enthousiasme neuf.

Vostok mit les gaz. Le dinghy jaillit de sa cachette, fila droit sur les bouées. Les détecteurs s’éteignirent deux secondes avant qu’ils n’en passent la ligne. La coque grandissait devant eux. Le garde qui les avisa essaya de les ajuster au fusil, rata sa cible. N’eut pas l’occasion d’un deuxième tir, mais cria pendant les longues secondes que durèrent sa chute.

La barque vint cogner le cargo et une échelle de corde se déroula tout le long de la falaise blanche. Ils y grimpèrent, aussi vite que possible.

« Ne regarde pas en bas », conseilla Octave à Kaboom.

L’enfant tremblait si fort que Vostok dut la prendre contre elle et grimper d’une seule main la deuxième moitié de l’échelle. Arrivés en haut, ils entendirent des bruits de bagarre étouffés : Tabitha et Brescia achevaient leur réconciliation en tabassant les pioupious qui accouraient. Trois marins sonnés, déjà alignés sous un canot de sauvetage, complétaient le comité d’accueil.

« On a failli attendre, ricana Brescia, aidant Kaboom à reprendre pied.

— Par où, maintenant ? demanda Vostok à Octave.

— On descend, dit Marymay. Ce que nous cherchons doit se trouver dans la cale. »

Sans que Brescia et Tabitha comprennent pourquoi, le Rétrominot semblait ostracisé. Tabitha dut revenir en arrière et s’assurer que l’enfant suivait malgré ses courtes jambes. Les premières gouttes de pluie crevèrent sur le pont quand ils franchirent la trappe.

 

Ça sentait le métal chaud et le gasoil. Les lampes peinaient à disperser les ombres. Brescia et Vostok allaient devant. Une série d’échelles. Des coursives étroites. Marymay et Tabitha fermaient le ban. Les éclaireurs déboulèrent à deux reprises sur des marins surpris. À chaque fois, Vostok les neutralisa à l’arme blanche. Les suivants trouvaient des officiers radio encastrés dans leur appareil, des réservistes cloués sur leur lit. Ils descendirent encore, jusqu’à parvenir dans la soute. Le Ville d’Otrante ne transportait aucune cargaison.

Ils déboulèrent dans un espace vide, de la taille d’un petit immeuble, à peu près à la hauteur du toit. Des escaliers métalliques descendaient sur une dizaine de paliers. Seul, au centre de la cale, reposait un container noir et or. Un spot unique éclairait le pavé sombre. Pas un mouvement.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? souffla Brescia.

— Pourquoi il n’y a personne ? » s’inquiéta Kaboom.

Marymay soupira.

« On descend. Sans paniquer. Feux à portée de main. Allez. »

Ils se sentaient petits et vulnérables sur la structure ajourée. Un décor idéal pour une exécution. Sept petites cibles pour ball-trap. Le seul bruit provenait de leurs pieds sur les marches. Ils retenaient leur souffle. Sursautaient à leurs propres hoquets.

« Ça ne va pas du tout, grommela Vostok, quand ils furent en bas.

— On est arrivés ? demanda Tabitha. C’est déjà le cœur du Noun ? »

Le container était ouvert sur un de ses côtés. Ils le contournèrent pour découvrir un intérieur peint en blanc cassé. Il y avait une table, au milieu, entourée de sept chaises. Au centre, comme suspendue, une boule lumineuse paraissait flotter. Elle tournait doucement sur elle-même et se déformait, comme une goutte en apesanteur.

« Il y a quelqu’un ? » essaya Marymay, sans entrer.

Pas de réponse. Les échos mêmes semblaient étouffés. Sur le seuil, l’Équipe hésitait.

Kaboom fut la première à sauter le pas. Elle entra d’un bond, attendit, se retourna. Sourit aux autres.

« Eh bien. Je suis toujours là. »

Ils suivirent alors, l’un après l’autre. Brescia et Tabitha d’abord, puis le Rétrominot. Marymay et Octave. Vostok vint la dernière. Le container se referma sur eux. La table disparut. La lumière s’éteignit. Et une voix grave sortit de nulle part :

« Unités suspectes signalées. Mise en quarantaine. Vérification des codes.

— Non », souffla Tabitha.

Une voix d’hôtesse électronique sonna dans les ténèbres :

« Attention ! Si vous êtes un outil système non reconnu, ou si vous travaillez à la maintenance, merci de décliner les vingt et un chiffres de la séquence code du jour. Vous avez quarante secondes.

— Quoi ? hoqueta Brescia.

— Quarante secondes, répéta Octave.

— Quelqu’un a une idée ? Une idée rapide ? s’enquit Marymay.

— Trente secondes », décompta Vostok.

Kaboom ouvrit son sac et, à tâtons, sortit ce qu’il restait d’explosifs.

« Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Tabitha.

— On ne partira pas seuls, répliqua la petite, main sur les détonateurs.

— Vingt secondes, continua Vostok

— Rétrominot ? essaya Marymay, sans y croire.

— Quinze… quatorze…

— Impossible ! chuchota Brescia. Ça ne peut pas finir comme ça.

— Onze… dix…

— Je sais », dit le Rétrominot.

 

Le compte à rebours finit de s’égrener.





    

  
    
      
      
7.

Le Rétrominot

Carnet-mémoire, page de garde

Bonjour.

Tu es le Rétrominot. Ceci est ta propre écriture.

(Je t’invite à le vérifier en inscrivant quelques mots ci-dessous.)

Tu souffres d’un problème de mémoire à court terme et de perception de l’écoulement du temps. Ce handicap est ton premier don.

Voici un carnet destiné à t’aider chaque jour. Il te sert à la fois de journal intime et de planning.

Toutes les indications portées de ta main sont fiables.

Je t’invite à suivre le programme que tu as toi-même établi. Certaines étapes pourront te sembler dénuées de sens. Mais tout cheminement est arbitraire.

La vie est belle.

Bien à toi.

R.m.


Carnet-mémoire, p. 21

Arrivé sans encombre.

Terra Park a un je-ne-sais-quoi de familier, même si aucun souvenir d’y être déjà venu. Installé directement à l’Hôtel Floyd. Une journée d’avance sur mes camarades. Dans les piscines, me laisse butiner par les oiseaux mécaniques. Observation des flux.

Je relève :

— la fréquence des changements des vues de caméra au central de sécurité,

— les rythmes de rotation des élévateurs,

— les évolutions des entrées et sorties des clients,

— les cycles des équipes de service (humains, robotiques, domotiques).

À part l’ouverture de la sphère, cette mission ne devrait pas requérir de trop gros efforts de déchronologie.

Hâte d’enfin voir à quoi ressemblent Octave et Brescia.


Carnet mémoire, p. 23-24

Sous l’eau.

Le sous-marin envoyé par Octave est immobile à la frontière de perception de mon radar. Il est invisible. Je suis invisible. Nous attendons.

Il fait parfaitement noir et glacial. Environ une heure à patienter.

Les charges explosives ont été disposées comme indiqué sur le schéma de la page 19. Tout ne m’est pas parfaitement clair mais je ne suis pas inquiet sur le dénouement.

Beaucoup de temps devant moi. Du temps passé à attendre. Attendre que le temps passe.

Je regarde une fois encore le contenu du coffre. Ce bout de papier qui m’a coûté tant d’efforts. Je regarde encore un peu les chiffres. On dirait que ça fait plusieurs jours que je les regarde. Je les connais maintenant par cœur.

Le temps s’écoule ici avec une grâce visqueuse. J’aime ce spectacle. En même temps, il m’exaspère. Je n’ai pas le droit de l’accélérer. Il me faut être patient.

Dans ma capsule, j’attends l’arrivée de Brescia et de l’équipe technique. Je dois être là pour déclencher les charges. M’assurer que Brescia sorte indemne du complexe et qu’il s’échappe de Terra Park.

Il m’inspire une profonde sympathie.

C’est en tout cas ce que j’ai noté page 3.


Carnet mémoire, p. 25-26

Je suis dans la suite 1024 juste avant l’arrivée d’Octave sur Terra Park.

Il y a huit caméras de vidéoprotection dans la suite, dont quatre dans la chambre principale. Je souris à celle de l’angle supérieur droit. Devine que quelqu’un, là-bas, là-derrière, me regarde.

Étude de la suite dans son épaisseur temporelle :

— grésillement de matériel à très haute tension dans la salle de bains,

— Octave geint dans son sommeil,

— Brescia, énuclée, fait une blague que je ne comprends pas,

— un oreiller explose dans une pluie de plumes,

— je pose un mouchard-relais dans le montant du lit.

La suite se recompose autour de moi dans son unité. Le temps reprend son flux univoque.

Je me souviens de ce que je suis, de ce que j’ai vu.

J’installe un mouchard-relais dans le montant du lit.

Je sors.

Quarante minutes plus tard, Octave entre dans l’Hôtel Floyd et retire sa clé magnétique.


Carnet mémoire, p. 27-28

Le mouchard décode et réencode les fréquences des consoles utilisées dans un rayon de dix mètres. Le processus dure entre vingt minutes et deux heures. Une fois la signature identifiée, toute console devient alors traçable à l’aide d’un simple matériel de géolocalisation.

Je suis dans le bar de l’hôtel. Commande un milk-shake. Une berline et deux véhicules utilitaires se garent devant l’entrée secondaire. Poussiéreux, encore, des tarmacs du spatioport. L’équipe spéciale de la Cripol prend ses quartiers sur Terra Park.

Je ne bois pas le milk-shake. Extrais la carte mémoire de mon récepteur. Glisse les données du mouchard sous le verre. Quitte le bar.

Une à deux minutes plus tard un limier entre. Écarte le verre. Récupère la puce.

La stratégie de la Cripol est la suivante :

— sortir la cible de sa zone de confort,

— l’empêcher d’utiliser ses appareils correctement,

— l’empêcher de raisonner à moyen terme,

— l’acculer à l’erreur,

— la mettre hors d’état de nuire.

Ils maîtrisent également de redoutables techniques de reprogrammation neuropsychique. Capables de manipuler n’importe qui. Implémenter de faux désirs. Utiliser des gens comme autant de pions. Armes lourdes, dents creuses.

Tu les as vus faire ce genre de choses dans le système d’Ogmor.

Tu les as vus faire bien pire.

Penser tes actions comme des suites cause-conséquence serait trop limité.

Souviens-toi : le schéma est toujours plus complexe.


Carnet mémoire, p. 29

Courage !

Le plus dur est fait.


Carnet mémoire, p. 30

La montre a été fabriquée dans les usines de Roentgen IV, en même temps qu’une dizaine de milliers d’autres. Résistance à l’eau, fiabilité sur cent ans. Coloris variables.

J’en ai trouvé une caisse abandonnée dans la cave d’un conapt de la Crevasse, il y a cinq ans au jour de cette note. Il semble que je vivais là-bas. Peut-être y ai-je grandi ?

Mille cinq cents aiguilles. Cinq cents montres en vrac. Elles servent de signature.

Je suis dans la marina de l’hôtel, derrière un buisson de crassules. J’attends que le garde s’éloigne. Il retient depuis une demi-heure environ une forte envie d’uriner. Encore deux ou trois minutes.

Je sors la montre de ma poche, la pose sur le dallage simili-grès. Ramasse une pierre de la taille d’un œuf de never-never. Premier coup, brutal. Le verre de mauvaise qualité fend en se bombant. Un autre coup. Le cadran est à nu.

Je rempoche la montre.

Le garde bâille, passe d’une jambe sur l’autre, jette un coup d’œil dans ma direction. Ne me voit pas. S’éloigne.

J’entre dans le hangar. Choisis un sous-marin. Puis patiente encore.

Il faut apprendre à reconnaître le moment idéal.


Carnet mémoire, p. 31

L’adamantium est le plus poétique de tous les matériaux.

La sphère s’ouvre.

Écarlate. Brillante. Impénétrable.

Une roche palpitante.

La sphère s’ouvre.

Ses rythmes sont la plus lente des respirations.

Je me vois en reflet. Ma tête paraît énorme.

La sphère s’ouvre.

J’ai l’impression qu’elle m’obéit.

Qu’elle est heureuse que ce soit moi.

Qu’elle ronronne.

La sphère s’ouvre.

Elle ne contient qu’un bout de papier.

Vingt et un chiffres.

Je le prends.

La sphère s’ouvre.


Carnet mémoire, p. 32

Tu déposes une montre sur chaque lieu de tes forfaits. Cela permet aux curieux de faire plus facilement les rapprochements. Cela crée, autour de toi, une légende.

Tu as aussi inventé un nom : Rétrominot.

Tu ne sais pas d’où ça t’est venu. Peut-être des temps anciens sur Hermopolis.

Hors des traces qu’il laisse sur les gens, les choses, la texture même du temps, le passé t’est inaccessible.

Il existe une photo de toi à quatre ans, dans les bras d’un homme. Peut-être ton père ?

Tu n’as pas de méthode propre pour accomplir tes crimes. Tu ne sais construire qu’en empruntant aux autres. Tu copies les gestes des véritables experts.

Tu imites. Tu mimes.

Le truc est de le faire toujours une heure avant eux.


Carnet mémoire, p. 33

Octave a tout laissé en place. Utiliser son programme pour ouvrir tous les coffres est un jeu d’enfant. À la surface, l’alarme sonne.

Je pénètre dans le complexe. Vide l’eau du sas. Reste à passer les scans rétiniens et palmaires. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

Ces portes ont déjà été ouvertes. Elles le seront à nouveau bientôt.

Je vois :

— Brescia, essoufflé, arrachant sa lentille pour coller son œil à la plaque scanner,

— trois techniciens en combinaison, attendant que l’eau s’évacue, armes en main,

— le sas externe plié par la violence de l’explosion, la bouillie organique, les spires de sang.

J’entends une voix robotique inviter Nestor Agône à entrer.

La porte est ouverte.

J’entre.


Carnet mémoire, p. 34

L’homme qui travaille sous l’eau ne te voit pas encore. Il fixe des câbles. Il soude.

Il croit que le fantôme de Brescia, derrière lui, est réel. Toi qui es réel, il ne te perçoit pas.

Ton visage se reflète dans le hublot du sous-marin. On dirait un masque.

Que restera-t-il de toi si tous ces carnets disparaissent ?

Tu t’es déjà posé cette question un grand nombre de fois.

Tu approches avec le sous-marin. Le technicien sent les mouvements d’eau. Sort la tête de son trou.

Cette fois, il t’aperçoit. Voudrait en parler à Brescia mais Brescia ne peut rien répondre. Il n’est plus là. Il est dans le coffre.

Comme toi dans un instant.

Comme toi il y a un instant.


Carnet mémoire, p. 36

— table 23,

— 1 eau gazeuse,

— 2 kirs,

— 1 dry Martini / vodka / shaker,

— 1 poire williams.


Carnet mémoire, p. 37

Les vingt et un chiffres sont :

3 — 4 — 2 — 5 — 7 — 6 — 4 — 2 — 3 — 6

7 — 1 — 5 — 8 — 1 — 5 — 9 — 2 — 3 — 8

1


Carnet mémoire, p. 38-39

L’accès au cœur des rêves du Noun est protégé par un réseau de firewalls et de mises en quarantaine. La couche basse est totalement isolée de la couche haute. Seuls les programmes accrédités circulent de l’une à l’autre.

Entrer les vingt et un chiffres du code d’accès peut prendre entre huit et vingt secondes. La quarantaine a doublé ce temps d’accès afin d’éviter toute destruction accidentelle liée à des ralentissements systémiques.

Le passage par un de ces points de contrôle est indispensable pour parvenir au cœur des rêves du Noun.

Attention ! Ce qui suit est extrêmement important. Relis-le au besoin. Il en va de ta survie et de celle de six personnes.

Tu seras dans une boîte fermée, dans le noir. Ce ne sera pas une vraie boîte, physiquement parlant, mais une interzone. Tu connaîtras encore par cœur les vingt et un chiffres. Ce seront ceux du code du jour.

Autour de toi il y aura Octave et Brescia ainsi que quatre autres personnes. Tu auras confiance en eux. Vous ferez partie d’un même groupe.

Tu t’avanceras et, à voix haute, prononceras les vingt et un chiffres. Ils se presseront dans ta bouche. Ce sera bref et direct.

Parce que tu te seras entraîné, que ta voix ne tremblera pas et que tu sauras l’importance que cet acte revêt, il ne te prendra pas plus de neuf secondes et demie.


Carnet mémoire, p. 41

C’est ta principale contribution au casse du continuum !


Carnet mémoire, p. 42

Les pages vierges seront couvertes de signes. Les pages inscrites seront arrachées.

Si tu te retournes, le futur, derrière toi, s’efface et le passé s’enrichit de tous les possibles.

Il n’y a pas de début et pas de fin.

Tout ce que tu écris est vrai.

(C’est ce que tu viens d’écrire, toi-même, sur la ligne précédente.)

 

Prends soin de moi.






    

  
    
      
      
15.

Ce qui est en haut

« Séquence code validée, articula la speakerine artificielle. Soyez les bienvenus dans le noyau. »

Bourrasques humides. Grondement sourd et continu. Clarté grise, papillonnante.

Le cargo avait disparu et, avec lui, le container. Et toute la cité portuaire qui constituait l’épaisseur des rêves. Ils étaient de l’autre côté. Plus proches que jamais du cœur du Noun dont ils pouvaient percevoir les palpitations, semblables à un ressac lointain.

 

« Où on est encore tombés ? grommela Vostok 17-1456.

— Tout le monde est passé ? s’enquit Marymay. Tabitha ? Octave ?

— Nous sommes là, confirma ce dernier.

— Eh bien, dit Tabitha au Rétrominot. On dirait que cette fois tu nous as bien sauvé la mise…

— On se claquera la bise plus tard, hein ? Il nous reste une mission à finir », reprit Vostok.

Ils étaient debout sur un sol de briques rouges, dans la même posture que dans la soute, un instant auparavant. Kaboom vérifia qu’elle avait ses grenades. Tabitha palpa, à travers sa poche, le relief de l’écrin à vœux. Des rafales de vent tournantes, irrégulières, plaquaient les tenues sur les corps, ébouriffaient les têtes. À l’endroit où le ciel aurait dû se trouver, il n’y avait qu’un à-plat gris tendre, comme un écran éclairé par-derrière, parcouru de flashs brefs.

« Nous avons quitté tout environnement pseudo-naturel, estima Octave. Nous sommes dans un pur fantasme machinique.

— Super, cingla Vostok. On va par où ?

— Attention au trou ! »

Tremblante, Tabitha recula. Elle avait avancé de quelques pas, jusqu’à apercevoir ce qui se trouvait au-delà, au-dessous de leur perchoir. Le pavage de briques cessait une vingtaine de mètres plus loin.

Marymay arriva à sa hauteur, suivie des autres. Kaboom resta bien derrière, prête à saisir les pantalons de Brescia et Octave au besoin. Ils se tenaient au sommet d’une tour en brique de la hauteur d’un gratte-ciel. La plus élevée d’un ensemble disparate qui s’étirait d’un horizon à l’autre. Des buildings de marbre, de chrome ou de verre bleuté, reliés les uns aux autres par des ponts aériens. Ils ouvraient des canyons, dans lesquels des milliers d’avions étincelants glissaient presque sans bruit. Soixante, cent, cent cinquante étages en contrebas, les bâtiments s’abîmaient dans les remuements noirs d’un océan. Ses éclaboussements colossaux remontaient haut sur les façades avant de péter en gerbes d’écume.

« Sang bleu ! s’exclama Octave.

— Charmant spectacle, siffla Vostok.

— Le Noun… », murmura Brescia.

Marymay suivit sa pensée :

« C’est ce que la Sentinelle disait. Le Noun est l’océan dans lequel baigne l’univers…

— Je ne bouge plus, dit Kaboom. Laissez tomber. J’arrête.

— Vous pouvez m’aider, s’il vous plaît ? geignit une voix inconnue dans leur dos. Mon frérot a fait tomber sa tétine… »

Ils pivotèrent d’un seul mouvement. Un garçon d’une dizaine d’années, pieds et torse nus, les fixait de ses grands yeux clairs. Il tenait dans ses bras un nourrisson aux fins cheveux noirs.

« Qui es-tu ? demanda Tabitha.

— C’est là-bas. Je vais vous montrer. »

Personne ne bougea. La petite bouche du bébé s’ouvrit. Glapissements faibles, pathétiques. Déchirants.

« Peut-être que c’est un autre test, suggéra Marymay.

— Okay, compris, grogna Brescia. Je m’en occupe. »

Tabitha emboîta le pas à son ami.

« Je vous couvre », fit Vostok, dégainant un pistolet.

Ils s’éloignèrent, suivant les deux gosses le long du toit. Il surplombait, un peu plus loin, les ornements de la façade et une série de balcons. La perspective parfaite plongeait jusque dans l’eau.

« Là-dessous, tu vois ? »

Une cariatide colossale portait la tétine en caoutchouc au bout du petit doigt, comme une bague mal enfilée. Le bébé braillait toujours. Brescia s’allongea sur le sol et tendit le bras. Trop court de vingt bons centimètres.

« Tiens-moi. »

Tabitha s’accroupit à ses côtés, saisit sa ceinture et se pencha en arrière pour faire contrepoids. Son ami rampa un peu plus loin. S’étira tant qu’il le pouvait. Brescia sentit le vent qui frappait l’immeuble, l’immensité du vide sous lui. Il toucha une première fois l’anneau de la tétine, sans parvenir à la déloger. Il y était presque. Ceux qui ne regardaient pas Brescia surveillaient l’enfant et son bébé.

 

Kaboom, assise par terre, essayait de calmer sa panique. C’est elle qui aperçut le zeppelin la première. La courbure grise, d’abord. Puis les croix noires, peintes sur le flanc. Les visages grimaçants, enfin, derrière les reflets des vitres de la cabine.

« Pétard de mort ! » cria-t-elle, sautant sur ses pieds, sans oser se déplacer pour autant.

Personne ne l’entendit. Au même instant, Vostok tirait sur le garçon, fracassant sa cage thoracique dans une gerbe de sang.

« Mais… », hoqueta Marymay, horrifiée.

Le nourrisson s’écrasa aux pieds de Tabitha avec un bruit horrible.

« Remonte Brescia ! cria Vostok. Allez ! »

Marymay, sans réfléchir, courut à la rescousse du bébé. Buta dans le Rétrominot, qui l’attrapait aux genoux pour freiner son avancée.

« L’odeur, intervint Octave. N’as-tu rien remarqué ? »

Il essayait de mettre en joue le bébé sans risquer de toucher ses alliés. Le corps du grand frère disparaissait déjà. Le nouveau-né commençait sa transformation. Il s’étirait et grossissait. Craquait en se déformant. Se couvrait de poils, de dents et de griffes. Tabitha ne put retenir un hurlement.

« J’ai la tétine ! » clama Brescia, au moment où elle lâchait prise pour se protéger le visage.

Ses jambes glissèrent dans le trou et disparurent aussitôt.

Tabitha n’y voyait rien mais sentait le monstre ancré à ses épaules. L’haleine, en plein visage, éther, ammoniaque, poussière chaude. Une balle siffla, puis une autre. La chose d’ongles et de poils hurla à lui percer les tympans.

« Ne bouge plus ! » cria Vostok.

Mais Tabitha, aveugle, mit un pied dans le vide et perdit l’équilibre. Tomba à son tour.

 

Ils étaient cinq sur le toit quand le ventre du zeppelin s’ouvrit, dégueulant les paquets de cordes lestées. Des filins roulèrent jusqu’à eux et, de chacun, un monstre adulte se laissa glisser. Nus. Mal formés. Surmontés de tignasses hirsutes. Ils avaient les visages couverts de barbe et des mamelles lourdes, pesantes. Des pénis sombres recroquevillés entre leurs cuisses. Marymay jeta un fusil-mitrailleur à Vostok et cria à Octave :

« Prends le Rétrominot et cours ! On va les retarder. »

Pistolets aux poings, elle partit en sprint, à la perpendiculaire. Son plan fonctionna à peu près. Deux des créatures se détournèrent du groupe pour la prendre en chasse. Elles couraient vite, sur trois ou quatre pattes. Sautaient en plein élan. Derrière eux, l’air se déformait. Marymay les guida en arc de cercle, tirant au jugé pour les empêcher de l’acculer. Vostok mitrailla les autres en rafales courtes, essayant en vain d’atteindre les monstres bondissants.

 

Octave et le Rétrominot s’approchèrent de là où leurs camarades avaient disparu. Brescia pendait au-dessus du vide, tenant d’une main le bout de sandale d’une statue. Tabitha avait roulé sur un balcon, deux étages plus bas en défonçant la balustrade. Trop loin pour aider son ami. Octave attrapa les poignets du Rétrominot.

« N’aie pas peur, lui dit-il.

— Je n’ai pas peur. »

Il prit deux pas d’élan, avança jusqu’au bord et stoppa net. Le gamin à grosse tête balança au bout de ses bras. Ne broncha pas quand il le lâcha au terme de l’arc de cercle. Fila comme un marteau de lancer. Tomba. Roula sur le balcon où gémissait Tabitha. La structure de brique s’enfonça un peu sous le choc, la grille de fonte se détacha pour de bon. Tourbillonna, s’éloigna, disparut.

Octave, dos au vide, entreprit ensuite la désescalade de la statue.

« Fais comme tu peux, mec, mais fais-le vite », gémissait Brescia.

Il sentait, sous ses phalanges, la prise glisser.

 

Vostok et Marymay opposaient la méthode à la fureur bestiale. Elles tenaient les monstres à distance en restant en mouvement, en variant les assauts. Chaque minute gagnée coûtait de pleins chargeurs. Marymay s’épuisait à courir en cercles de plus en plus larges, de plus en plus près du bord.

Personne ne se souciait de Kaboom, au milieu du champ de bataille, incapable d’initiative. Le zeppelin était trop haut pour qu’elle puisse y jeter une bombe. Elle craignait plus que tout de devoir suivre Octave. Et le moindre geste risquait d’attirer sur elle l’attention des monstres. Elle vit Vostok abattre une bête qui cherchait à la contourner. Marymay courir, bondir à moins d’un mètre du vide. Le zeppelin s’ouvrir à nouveau. Cracher huit nouvelles cordes. L’instant d’après, Kaboom était debout et marchait en direction du vide. Elle entendit des grognements. Dégoupilla une grenade, une autre, qu’elle laissa tomber derrière elle. Ne se retourna pas.

Au bord du précipice, elle ravala un haut-le-cœur et se força à regarder en bas. Les cris de ses coéquipiers ne lui parvenaient plus. Il n’y avait plus que la pulsation à ses tempes, un tremblement noir, un sifflement intérieur. Sous elle, à quinze ou vingt mètres, un biplan jaune et blanc glissait. Kaboom ne réfléchit pas avant de sauter.

Ses grenades explosèrent. Boules lumineuses, champignons de fumée noire. Vostok laissa tomber son fusil-mitrailleur vide et dégaina deux couteaux de chasse. Marymay vida un chargeur entier vers le zeppelin sans en atteindre le réservoir. De nouveaux monstres atterrissaient sur le toit.

La chute de Kaboom fut brève. Stoppée par un choc sur l’aile supérieure. Elle s’accrocha à la toile, se stabilisa. Mais l’impact avait envoyé le zinc en virage. L’aile pencha d’un coup et Kaboom se remit à glisser. Elle hurla, sentit le précipice l’avaler, saisit une barre de métal, reprit pied sur l’aile inférieure.

Le pilote corrigea l’assiette et l’avion esquiva un immeuble à la dernière seconde. Kaboom respirait calmement. Ne quittait plus le pilote des yeux. Il la découvrait, stupéfait. Une petite fille à couettes, en tenue de camouflage, qui remontait son aile avec un sourire froid. Le bonnet de fourrure se déforma sous la pression du crâne. Le blouson se déchira aux épaules et aux coudes. Des griffes percèrent ses gants. Kaboom sauta le dernier mètre, colla son poing sur le nez du bestiau. Puis elle défit l’attache de ceinture et le poussa par-dessus bord.

Autour d’elle, les buildings basculaient, viraient. Kaboom saisit le manche à deux mains, s’étira pour atteindre le palonnier et reprendre les commandes du biplan. L’ascendant qu’elle prit les remonta violemment. Le mécanisme était rudimentaire, l’avion obéit bientôt tout à fait. Toujours sans regarder en bas, Kaboom fila chercher ses camarades.

 

Brescia essayait pour la troisième fois de raccrocher sa main gauche. Rata la statue de moins d’un centimètre. La prise de la droite glissa encore. Raclement d’ongles sur la pierre. Poids du corps sur quatre doigts.

« Tiens bon, j’arrive », grogna Octave.

Parvenu aux genoux de la cariatide, il noua sa ceinture autour d’une cuisse de pierre et poursuivit plus bas.

Tabitha, tête renversée, regardait les manœuvres. À ses côtés, le Rétrominot feuilletait son carnet. Il pinça trois pages, qu’il arracha avec un drôle de hoquet. Les feuillets couverts de signes s’envolèrent aussitôt.

« Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Tabitha.

— J’efface le futur.

— Tu… quoi ?

— Il ne faut pas que je sache ce qui va se passer, poursuivit le Rétrominot. Je ne dois pas prendre parti. »

Pour la première fois, Tabitha sentit l’enfant fébrile.

« Prends ma main ! » grogna Octave, au maximum de tension.

Brescia essaya une fois encore de lancer son bras gauche. Frôla des doigts la main d’Octave, qui ne saisit que le vide. Cria en lâchant prise. Tabitha cessa de respirer. Il n’y avait plus rien pour le retenir. Il était mort.

Assuré seulement par la lanière de cuir, son ami se jeta derrière lui. L’empoigna à la dernière seconde. Secousse dans tout son corps. Puis une deuxième, quand la ceinture glissa au mollet de la statue. Brescia attrapa l’autre bras d’Octave. Comme le plomb d’un pendule, ils tournèrent dans un sens. Puis dans l’autre.

« Si tu grimpes sur mes épaules, dit Tabitha au Rétrominot, on peut peut-être les attirer à nous. »

Quand elle s’avança pour jauger la hauteur, les fers du balcon grincèrent affreusement.

 

Marymay et Vostok reculaient l’une vers l’autre, défendant chaque pas de terrain cédé. Précise et rigoureuse, la première comptait ses balles. Ses coups touchaient au but. Monstre aveuglé. Cueilli en plein saut. Tombant en faisant obstacle. Elle anticipait les trajectoires. Prévoyait les temps pour recharger. Vostok volait. Dansait. Tourbillonnait. On peinait à suivre l’ellipse de ses lames. Les pointes striaient les chairs blanches, crevaient les artères. S’immisçaient entre les côtes pour transpercer les organes. Gauche et droite désolidarisées. Prenant appui sur un ennemi à terre, Vostok en décapita deux avant de retomber. Des effluves chimiques sourdaient des cadavres en dissolution, saturant l’air ambiant. La lutte était trop inégale. Vostok et Marymay résistaient avec l’énergie du désespoir. La fin paraissait proche.

Quand le coucou jaillit, fondant sur elles, elles crurent d’abord à un nouvel ennemi. Puis elles virent le zeppelin osciller, perdre de l’altitude. Les passagers se jeter par-dessus bord en grappes sombres. Les monstres s’écraser sur le toit ou sombrer dans l’abîme. Pour finir, des flammes jaillirent du poste de commande et le ballon s’embrasa. Une boule de feu verte éclata brusquement, peignant le ciel. Le biplan repassa en rase-motte. La pilote poussa un glapissement sauvage.

« Prépare-toi. Le prochain passage ! » cria Vostok à Marymay.

La confusion régnait alentour. La mercenaire tua trois bestioles pour arrondir son compte. La rousse indiquait par signe à Kaboom l’axe sur lequel s’engager. L’avion descendit une fois encore. Vostok bondit sur l’aile. Marymay saisit l’essieu des roues. Kaboom vérifia que ses passagères tenaient bon, puis s’offrit un décrochage le long de la façade avec un cri de joie dément.

Elle rattrapa les quatre autres au moment où le balcon s’arrachait de l’immeuble. Le Rétrominot roula dans le cockpit, une botte de Brescia à la main. Avec Tabitha, ils trouvèrent de quoi se tenir aux ailes inférieures. Octave abandonna son pantalon à la statue. À cheval sur la queue, il essayait de garder l’équilibre pour ne pas déstabiliser l’avion. L’appareil surchargé descendait à grande vitesse.

Ils étaient tous en vie, cependant. Le vent aboyait à leurs oreilles et leur pilote ne pouvait s’arrêter de rire. L’avion était un jouet, il défiait la gravité et le vertige.

Voilà pour la principale contribution de Kaboom au casse du continuum.

 

« On ne va pas continuer longtemps comme ça ! cria Marymay.

— Le virus ne cesse de se multiplier, maugréa Vostok.

— C’est normal, cette fumée ? » s’inquiéta Brescia.

Il désignait le filet blanc qui s’échappait d’un joint de plaque du moteur.

« Derrière nous ! Nous sommes pris en chasse ! » avertit Octave.

Cinq bimoteurs chromés leur filaient au train, parfaite formation en V.

« Accrochez-vous et serrez les fesses ! » gueula Kaboom.

Elle vira sur l’aile, sa phrase à peine finie, et l’avion s’engagea dans une avenue étroite, entre deux alignements de façades vitrées. Fenêtres de bureaux, corniches, escaliers d’incendie. Ils volaient aux alentours du quarantième étage et descendaient encore. Le fracas de l’eau, sous leurs ailes, couvrait les explosions du moteur en feu.

« On les a semés…, commença Tabitha.

— Droit devant ! cria Vostok.

— J’ai vu ! » ricana Kaboom, qui fit encore plonger son zinc.

Les avions à leurs trousses revenaient par les rues latérales. Le biplan se glissa sous leurs ventres argentés, cueillant au passage de gros paquets d’embrun. Il peina ensuite à redresser le nez.

« Impossible d’amerrir ici, estima Marymay. Il faut que tu trouves un endroit où nous écraser.

— Les immeubles, hoqueta Brescia. Ils se rapprochent ! »

En effet, le corridor dans lequel ils filaient s’étrécissait de seconde en seconde. Comme fichés dans de la terre meuble, les buildings tanguaient. Les façades se penchaient les unes vers les autres.

« Ne me lâche pas ! » cria Tabitha, une main de Brescia dans la sienne.

Les tours en surplomb s’embrassèrent à grands fracas. Des tronçons s’éboulèrent, comme les cubes de construction d’un château d’enfant. Verre, béton, cloisons, bureaux, cendriers, classeurs, dactylos et patrons pleuvaient du ciel.

L’océan n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres. Son bouillon noir, insensé. Les buildings se balançaient encore. S’entrechoquaient et se poussaient en dominos. Et l’eau se souleva, mue d’en dessous par une force titanesque. La Bête sur laquelle reposait le monde émergeait des flots.

« Le voilà ! s’exclama le Rétrominot.

— Il est…, commença Tabitha.

— Gigantesque, souffla Octave.

— Remarquable, s’étonna Brescia.

— Monstrueux, jugea Vostok.

— Le Noun ! dit Marymay.

— Qu’il est laid ! » conclut Kaboom.

Elle continuait de manœuvrer, dans le grand effondrement, pour crasher l’appareil sur le dos du bestiau. La peau était vert sombre, grumeleuse : un continent vu du ciel. La tête énorme, sans cou, pivotait sous sa coiffe d’immeubles. Les yeux étaient deux billes tout à fait noires. La gueule un gouffre rosé. Les inspirations du Noun contractaient l’univers.

« Pas par là ! crièrent plusieurs voix en chœur.

— Je ne contrôle rien », s’excusa Kaboom.

Le crapaud géant ferma la bouche et avala l’avion.





    

  
    
      
      
16.

Ce qui est en bas

Il faisait noir, doux, tiède. Les rugissements de l’hélice s’étaient tus en même temps que les grincements des buildings écroulés. La seule lumière provenait de flammèches au nez de l’avion.

« Lâchez tout ! » intima Vostok.

Elle se jeta de l’aile et son cri se répercuta en écho dans le silence retrouvé. Kaboom s’arracha de son siège pour suivre la mercenaire dans le noir. L’un après l’autre, ils sautèrent de l’appareil en marche. Leur chute fut brève et amortie par un fond de liquide tiède. Le zinc incendié disparut. Ils ne l’entendirent pas s’écraser. Ils pataugèrent, jusqu’à ce que leurs yeux s’accommodent à l’obscurité. Jusqu’à se retrouver les uns les autres en tâtonnant. Marymay brisa le silence :

« Quelle heure, Rétrominot ? »

Le garçon consulta les aiguilles phosphorescentes.

« Midi cinq, répondit-il.

— L’écrin à vœux ? continua la rousse.

— Toujours là, répondit Tabitha.

— Bon, soupira Vostok. Ne reste plus qu’à trouver le cœur de cette saloperie. »

La flotte couvrait le fond d’une large galerie aux parois courbes. Kaboom s’approcha pour palper les parois. Elles étaient couvertes d’une épaisse couche de mucus. On y voyait un petit peu mieux.

« Par là, dit Marymay.

— Qu’en sais-tu ? demanda Octave.

— L’eau coule dans cette direction. Il faut descendre encore. »

Vostok sortit une torche chimique et des revolvers chargés de son sac.

« Vous croyez qu’une attaque est encore à craindre ? demanda Brescia. On est à l’intérieur…

— Le virus circule partout, répliqua Vostok. Je reste armée jusqu’à ce qu’on ait le cœur en visuel.

— Quarante-cinq minutes », décompta le Rétrominot.

La discussion s’arrêta là. Embourbée jusqu’aux genoux ou la taille, l’Équipe se remit en mouvement.

 

La torche brûlait avec un éclat rose, sifflait, fumait abondamment. La colonne avançait à marche forcée et dans de grandes éclaboussures. Tabitha avait pris le sac de Kaboom, qui peinait. Marymay gardait le Rétrominot devant elle pour s’assurer qu’il ne disparaîtrait pas. Le niveau baissait à mesure que la galerie allait s’élargissant.

Ils parvinrent bientôt dans une sorte de grotte où ils purent vider leurs bottes et essorer leurs liquettes. Vostok leva la torche sans éclairer le plafond. Longeant la paroi, elle révéla la dizaine d’orifices ouverts, presque au niveau du sol. On ne pouvait y pénétrer qu’accroupi et la lumière ne révélait rien au-delà des premiers mètres. Il y faisait plus sombre encore, et plus boueux.

« Maintenant ? s’enquit Brescia à voix basse.

— Nous pourrions essayer par l’autre côté », suggéra Octave, chuchotant lui aussi.

Il désignait le chemin qu’ils venaient d’emprunter.

« Écoutez », souffla Kaboom.

Des voix approchaient. On ne distingua d’abord que leur timbre. Elles semblaient échanger de brefs commentaires. Vostok arma ses flingues.

« … par là, dit peut-être une femme.

— Qu’en sais-tu ? répliqua, cette fois nettement, un homme.

— L’eau coule dans cette direction…

— Noirs parsecs ! jura Tabitha. Le virus… »

Un groupe surgit du tunnel qu’ils venaient d’emprunter. En tête venaient un enfant à l’air niais et une rousse sculpturale. Suivaient cinq types, en treillis militaire et uniforme de marine. Ils n’eurent que le temps de les apercevoir. Marymay cinglait déjà :

« Groupés. Derrière moi ! »

Avant de se précipiter dans l’étroiture la plus proche.

Le Rétrominot, Kaboom et Octave suivirent aussitôt. Brescia et Tabitha n’arrivaient pas à se décider. Ils regardaient leurs doubles, à quelques mètres d’eux. L’androgyne aux yeux gris, le petit brun à la botte unique. Vostok vit son alter ego dégainer et la haine qu’elle découvrit dans son regard la fit frissonner. Elle poussa le couple vers le tunnel.

« Vite ! cria-t-elle. Il faut rattraper les autres ! »

Et, comme ils tardaient à comprendre :

« Si on les perd de vue, on est foutus ! »

Ils fuirent. Le ciel du boyau s’abaissa très vite et il fallut bientôt marcher à quatre pattes. Puis ramper sur de longues portions, le nez dans les pieds du précédent. Une sorte de glaise noirâtre recouvrait les mains, les coudes, le visage.

 

Marymay, en tête, ignorait ce que devenait son équipe. Elle ne pouvait pas se retourner, et les seuls sons qu’elle percevait étaient ceux de son propre corps. Heurts et frottements. Emballement de sa respiration.

Elle profita d’une cavité moins basse pour se redresser. Le Rétrominot venait juste derrière. Ils avaient tous deux pris un peu d’avance. Marymay peinait à manœuvrer dans le réduit minuscule, mais parvint à sortir de son sac un revolver chargé. À le fixer sous la chemise de l’enfant avec du chatterton.

« Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

— Ce sera notre secret… »

Tabitha sortit la tête au moment où elle rabattait le pan de tissu.

« Pourquoi on s’arrête ? s’enquit-elle.

— Tout le monde est là ? » répliqua la chef.

Kaboom, qui suivait, confirma du tunnel :

« Ils arrivent. Allez, vite ! »

Alors Marymay inspira, se coucha à plat ventre dans la boue sombre, et se remit à ramper. Elle tomba, à peine plus loin, sur une première intersection. S’engagea dans la voie de gauche qui lui semblait plus large.

« À gauche, dit-elle. Faites passer. »

Puis, comme on ne répondait pas, elle répéta :

« Toujours à gauche, toujours à gauche. »

Elle n’avait aucun moyen de savoir si on l’avait entendue mais se tint à ce programme à tous les carrefours suivants.

 

Vostok fermait la marche. Elle avait jeté la torche dans la grotte, illuminant le cercle des copies. Dernière vision des visages familiers. Parfaits dans leur ressemblance. Jusqu’à la fatigue de l’aventure sur leurs traits. Elle avait songé brièvement à se joindre à eux plutôt que de continuer à courir. À changer de camp. Cette pensée-là lui avait fait affreusement peur. Elle rampait désormais dans le noir. Croyait percevoir, de temps en temps, l’ombre de Brescia devant elle. Ou celle d’Octave ? Il lui semblait aussi entendre des voix s’approcher derrière eux. Sentir des mouvements, des souffles sur ses talons.

Vostok se tortillait. Se tractait dans la glaise. Poussait sur les parois à toute force. Elle était terrifiée à l’idée de se retrouver seule avec son double. Parvenue à la cavité, elle put enfin se retourner, arme au poing. Elle braqua l’obscurité derrière elle mais il n’y avait rien.

« Vostok ! »

Elle essaya de calmer sa respiration. Retenir son souffle pour écouter.

« Vostok ! répéta-t-on. Où es-tu ? »

C’était Tabitha qui appelait. Ou bien le double de Tabitha. La voix venait de devant elle. Elle rengaina. Poursuivit à tâtons jusqu’à l’intersection.

« Vostok ! » continuait la voix, lointaine et étouffée.

Ça venait de la droite. À moins que. La gauche ?

Elle allait s’engager à droite quand on saisit sa jambe et la tira d’un coup sec. Elle grogna, l’arme glissa entre ses doigts boueux. Elle envoya un coup de pied. Un autre. Rua. Pataugea pour retrouver le flingue et tira au juger. Dans les flashs jaunes de la cordite en feu, elle vit la face de Kaboom éclater sous les impacts. Les dents de lait gicler de la mâchoire. La cervelle éclabousser les boucles blondes. Vostok cessa le feu quand elle entendit le cadavre s’affaler.

Elle renifla frénétiquement, cherchant une odeur de produit chimique. Ne sentit rien d’autre que l’humidité, que sa propre sueur froide. Et, comme elle ne pouvait pas s’attarder, elle prit le tunnel de droite en serrant les dents. Vostok se sentait beaucoup trop seule. À chaque croisement, elle choisissait à l’instinct, sans réfléchir. Quand les voix recommencèrent à l’appeler, elle se concentra pour en faire abstraction.

 

« Vostok ! » cria encore Tabitha, du couloir.

Ils étaient sales, tous les six, maculés de pied en cap. Marymay avait allumé une nouvelle torche et inspectait les alentours. Les autres s’étiraient ou faisaient les cent pas, profitant du nouvel espace dans lequel ils avaient débouché. Le tunnel semblait ici un corridor. Murs et plafonds perpendiculaires. Parois en pierres jointoyées et plaques de métal.

« Vostok ! appela une nouvelle fois Tabitha dans le boyau de sortie.

— Elle est peut-être morte, dit Kaboom, gênée.

— Ça m’étonnerait, rétorqua Brescia. Elle est increvable.

— Nous ne pouvons pas rester ainsi à l’attendre, s’impatienta Octave. Il lui faudra nous rattraper.

— Regardez », interrompit Marymay.

La chef leva la source de lumière, révélant des dessins gravés sur les parois. Ils formaient une frise, entrelacs de motifs délicats. Une fresque gigantesque de courbes, d’ellipses et de cercles.

« On dirait une carte spatiale, dit Octave.

— Ogmor, décrypta Brescia. Fosco bis.

— Un plan de l’univers, murmura Marymay.

— Alors nous sommes arrivés ? s’enquit Kaboom.

— Pas tout à fait, dit le Rétrominot.

— Mains en l’air, tous ! » aboya Vostok.

Et, comme Tabitha, bouche ouverte, tardait à obéir, la mercenaire lâcha une rafale qui passa à deux doigts de sa tête. Elle s’extirpa ensuite du tunnel sans cesser de braquer ses pistolets.

« Vostok…, commença Marymay.

— Ta gueule ! »

En plus de la glaise, elle avait du sang sur le visage et les mains. Son regard fou sautait de l’un à l’autre. Elle les avait tués dans les tunnels. Tous. L’un après l’autre. Elle les avait exterminés et, maintenant, ils se tenaient là.

« C’est nous, commença Brescia, d’une voix qu’il voulut apaisante. Les originaux.

— Tu nous prends pour le virus ? » hésita Tabitha.

Marymay essaya de s’avancer.

« Il reste peu de temps, Vostok. Il va falloir nous faire confiance.

— Ne bouge pas. Ni toi ni personne ! »

La folie rôdait sur le visage de la mercenaire. Le silence se prolongea.

« Très bien, reprit Marymay. Voilà ce que je te propose. Tu parlais de désarmer. Si tu as besoin de ça pour réintégrer le groupe, c’est ce que nous allons faire. »

Elle consulta les autres du regard.

« Nous sommes tout près du but, de toute façon. Le cœur du Noun est au bout de ce couloir. »

Alors, sans quitter Vostok des yeux, elle laissa glisser son sac à dos par terre. Dénoua son holster de ceinture. Laissa tomber la dague qu’elle gardait dans la manche. Après un instant de doute, la mercenaire acquiesça.

« Déballez tout. Je passe la dernière. »

Ils obéirent, l’un après l’autre, entassant fusils et chargeurs, revolvers, grenades, massettes.

« Rétrominot ? s’enquit Vostok, quand il ne resta plus qu’eux deux.

— Tu sais bien qu’il n’est pas armé, dit Marymay. À toi. »

Vostok déchargea ses flingues et les jeta sur le tas. Puis elle laissa tomber son sac et ses coupe-choux. Montra ses mains nues, tourna sur elle-même.

« Bon, grogna-t-elle quand tout le monde se fut éloigné des armes. On y va ? »

Elle grimaça un sourire.

« Avec plaisir, camarade, répondit Brescia.

— Content de te retrouver, doubla Octave.

— Vingt minutes », intervint le Rétrominot.

Ils se sentaient légers, sans leur équipement, et bien trop vulnérables. La salle des machines s’ouvrait au bout du couloir, là où la frise de l’univers se perdait dans les confins. Une double porte métallique coulissa à l’approche de l’Équipe.

« Tabitha ? s’enquit Marymay quand le dernier sas se ferma derrière eux.

— Je l’ai toujours. Ne t’en fais pas. »

Ils avancèrent au sein de la géode.

 

C’était un réseau de grottes comme taillées dans un bloc de cristal. Des concrétions multicolores, fines comme des poils, renvoyaient la lumière des spots électriques. Sur les surfaces dépolies naissaient et mouraient des milliers d’arcs-en-ciel. Des escaliers sans rambardes reliaient des plates-formes de plastiverre, permettant d’accéder aux différents niveaux de la machinerie.

« On dirait un orgue de Samsara, s’émerveilla Octave.

— Un gros nœud de tuyaux, oui, tempéra Tabitha.

— Je n’aurais jamais cru que ce serait aussi… concret, enchaîna Brescia.

— Ce n’est qu’une image, dit Marymay. Le rêve d’un rêve. Avançons. »

Leurs pas n’éveillaient aucun écho sur les dalles translucides. Au-dessous d’eux, les grottes se prolongeaient en puits. L’éclairage se perdait dans le miroitement de diamants bruts gros comme le poing.

« Sur vos gardes, soldats », souffla Vostok.

Marymay la laissa prendre les devants, puis se laissa dépasser par Tabitha, Brescia et le Rétrominot.

Les conduites de la machine suivaient des cheminements complexes. Elles s’entortillaient en amas compacts, s’enfuyaient dans toutes les directions. Délimitaient des alcôves d’ombre et des recoins dissimulés. Des formes s’y mouvaient, disparaissant sans bruit à leur passage. Ils continuèrent dans le plus grand silence.

À mesure qu’ils progressaient, les tuyaux devenaient plus larges et intriqués. Ils se rejoignaient et se fondaient les uns aux autres. Convergeaient vers des unités métalliques. En ressortaient pour se tisser à des gaines électriques, des bobines multicolores, des paquets de fibres optiques. Le réseau devenait de plus en plus dense. Vostok s’engagea dans une forêt de tubes et l’odeur de photocopieur se renforça. Une lumière bleue, très douce, filtrait de derrière plusieurs rideaux de câblages.

« Le cœur du Noun, chuchota Tabitha, derrière l’épaule droite de Marymay.

— Le cœur du Noun, répéta-t-elle, aussitôt, plus loin, sur sa gauche.

— Le cœur du Noun », dit-elle encore, de l’autre côté, quand la chef se retourna.

Marymay retint un cri. Il y en avait quatre. Non, cinq.

Mêmes tenues de marin barbouillées de glaise noire. Mêmes yeux gris vous scrutant depuis la nuit des temps. Où était Tabitha ?

« Que m’arrive-t-il ? piailla alors Kaboom.

— Qui es-tu ? s’inquiéta l’autre Kaboom.

— Des copies ! cria une troisième.

— Copie toi-même, je suis l’originale ! »

Marymay se retourna. Plusieurs Octave la regardaient, inquiets. Plusieurs Vostok juraient, sur le point de se sauter à la gorge les unes des autres. Brescia était aussi pluriel et une demi-douzaine de Rétrominot, ahuris, répétaient :

« Je n’ai pas écrit ça ! »

La chef scruta l’épaisseur de la forêt de câbles. Y chercha, inquiète, son propre double. Comme elle n’en trouva aucun, elle appela :

« Noun ! Est-ce que tu m’entends ?

— Je peux t’entendre, Marymay », répondit aussitôt le Noun.

La voix, dépourvue de tout affect, venait de derrière le voile. Les membres de l’Équipe et leurs copies se tournèrent vers la lumière.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda la rousse.

— Ta contribution au casse du continuum. Tu les as guidés jusqu’ici. Tu es responsable d’eux. »

Marymay regarda les deux Octave les plus proches, incapable de distinguer entre eux la moindre différence. Scruta les Kaboom, les Vostok, les Rétrominot.

« Okay », maugréa-t-elle.

Il lui fallait s’abstraire de ce qu’elle percevait. Intuition et empathie étaient autant d’obstacles. Revenir sur son terrain de prédilection. Logique. Méthode. Mémoire photographique. Elle baissa les paupières et essaya de se souvenir.

Une image de Tabitha et Brescia lui revint tout de suite. Ils enjambaient un porte-câble, légèrement tournés l’un vers l’autre. Le pied nu de Brescia couvert de coupures. La main de Tabitha dans sa main. Marymay rouvrit les yeux. Les couples multiples la regardaient, mais seul l’un d’eux ne s’était pas lâché.

« Ils sont là », clama-t-elle, les désignant.

Toutes les copies se saisirent aussitôt l’une l’autre, un instant trop tard. Le duo vint se poster à ses côtés. Ils se trouvaient désormais au centre d’un cercle informel de personnages identiques. La lumière du Noun, à peine plus loin, pulsait paisiblement.

« Kaboom ? demanda ensuite Marymay.

— Quoi ? chougna une des petites.

— Ne lui parle pas ! piailla une autre.

— Sale peste, grinça la troisième.

— Kaboom, écoute-moi, reprit la rousse calmement. Pour quelle raison sommes-nous sorties les dernières de la caserne ? »

En une fraction de seconde, toutes les Kaboom rosirent de honte.

« Pourquoi ? répéta Marymay, concentrée.

— Vertige, répondit l’une, d’une petite voix.

— Peur du vide, murmura son écho.

— J’aime pas les hauteurs, pleurnicha-t-on en même temps.

— Trop peur.

— Celle-ci », conclut la chef, pointant la seule qui était restée silencieuse.

Kaboom se joignit à eux.

« Je peux m’occuper d’Octave », chuchota Brescia.

Et, comme Marymay acquiesçait, il se tourna vers les itérations de son ami et commença, doucement :

« Octave, je… il faut que je te dise un truc. J’ai l’intention de prendre ma retraite. Après ce coup j’arrête. Je me pose. Il faut que j’essaie de faire marcher cette relation que j’ai avec Tabitha. C’était mon vœu, tu sais, ce que je voulais obtenir ici. Pardon de ne pas avoir trouvé le courage de t’en parler avant, mais si ça peut te sauver… »

Brescia gardait la tête basse en faisant son aveu. La rousse restait concentrée sur les visages, suivant les transformations qui s’opéraient chez les différents Octave. L’un d’eux réagit aussitôt.

« Il est là », dit-elle, le désignant.

Troublé, ému, l’original s’avança. Se rangea aux côtés de Brescia, lui serra maladroitement le bras.

L’effort épuisait Marymay. Elle suait, essayant d’écarter une sourde prémonition. Restait le Rétrominot. Restait Vostok. La mercenaire et ses copies comprirent que leur tour était venu.

« Alors ? ricana l’une d’elles. Comment tu vas t’y prendre ?

— On n’est pas dans la merde, hein ? poursuivit sa voisine.

— Ça voulait dire quoi tu les as guidés jusqu’ici ? renchérit une autre.

— Y a un truc que t’as oublié de nous dire ? reprit la première.

— L’un d’entre vous peut-il m’aider ? » demanda Marymay à ses acolytes.

Il y avait quelque chose de suppliant dans sa voix mais les autres se taisaient, également démunis. Les Vostok 17-1456 riaient ensemble et hoquetaient :

« Aucun d’eux ne se doute de rien. Ils se sont laissé prendre par la main comme des petits enfants.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda Marymay.

Voir qui parlait la première. Percer à jour les imitatrices.

« Le casse ne t’a jamais intéressée, affirma l’une.

— Tu nous voulais seulement près de toi, continua l’autre.

— Marymay…, clama une troisième. C’est moi ! »

La rousse sentit un frisson glacé remonter son échine. Les mercenaires parlaient en même temps, mais il fallait qu’elle sache. Qu’elle pointe celle qui annoncerait la nouvelle.

Tout près, Vostok dit alors doucement :

« C’est moi qui ai tué ton frère. »





    

  
    
      
      
17.

Le temps du rêve

Marymay se jeta sur un Rétrominot. Tira sur sa chemise, le fouilla, le lâcha. Recommença l’opération trois fois avant de trouver le calibre. Elle brandit l’arme et cria :

« C’est lui ! C’est elle ! On arrête ce jeu idiot, Noun ! J’ai gagné ! »

Avant de pointer le canon sur Vostok comme on montre du doigt. Autour d’eux, les duplicata cessèrent tout mouvement. Commencèrent à perdre de leur consistance en exhalant une fumée âcre.

« Calme-toi, Marymay, commença Tabitha.

— Ça ne sert à rien…, renchérit Brescia.

— Baisse cette arme, insista Octave. S’il te plaît. »

L’index tremblait sur le pontet. Sur les joues pâles, de grosses larmes roulaient sans retenue ni bruit. Vostok, face à l’orifice noir dit, très calme :

« Brian était un contrat. Tuer est mon métier. »

Avant d’ajouter :

« C’est aussi pour ça que je suis parmi vous.

— Non ! hoqueta la rousse.

— Ne tire pas…, supplia Tabitha.

— Regardez ! » glapit Kaboom.

Dans un cliquetis de gaines électriques, le rideau masquant le saint des saints s’entrouvrait, révélant un espace ovoïde. C’était une sorte de cocon dont les parois auraient été tissées de fibres électriques. Les mailles se rejoignaient au centre de la voûte. Mêlées en nattes multicolores, elles redescendaient ensuite, jusqu’à percer le couvercle d’un récipient tubulaire. Un bocal plein de fluide bleu vif. De la lumière en émanait, baignant l’alcôve d’une clarté sous-marine. Quelque chose d’encore indistinct flottait dans la stase amniotique.

« Cette fois on dirait que c’est bon, constata la fillette. On a réussi. »

Le cercle des clones terminait de se dissoudre. Il ne restait que l’Équipe. Incrédule, Marymay se tourna vers le ciel invisible et appela :

« C’est bien vrai, Noun ? On est arrivés au bout ? »

Elle tremblait encore de tout son corps.

« Réponds ! cria-t-elle. Je sais que tu es là ! »

Brescia posa une main prudente sur son dos. Tabitha s’approcha pour lui toucher les cheveux. D’une ruade, Marymay se dégagea, braqua l’arme sur l’un, puis sur l’autre.

« Le Noun n’entend plus rien, expliqua le Rétrominot. Il est en phase de réveil. »

D’un fouetté du pied, Vostok brisa la main de Marymay avant qu’elle n’ait le temps de presser la détente. L’arme vola. Tomba aux pieds de Tabitha, qui la ramassa.

« Ne recommence jamais », dit Vostok, toujours en garde.

Marymay se contentait de scruter ses propres doigts avec stupeur.

« Combien de temps ? renifla-t-elle, se redressant déjà.

— Moins de cinq minutes, répondit le Rétrominot.

— Alors allons-y, intima Octave. Plantons l’écrin à vœux, sauvons le monde, sortons d’ici.

— Venez voir, grimaça Kaboom. C’est plutôt dégueulasse. »

Mains et nez collés à la paroi de verre, elle étudiait la créature qui évoluait dans le bocal. Ça ressemblait à un embryon grisâtre à l’encéphale énorme. Trop grand pour être tout à fait humain, les membres bizarrement développés. Il avait un air de profonde détresse, accentué par ses gros yeux noirs et sans iris. Ses mouvements patauds étaient entravés par un câble qui reliait son nombril au couvercle et le ligotait trois ou quatre fois. Le cordon ombilical avait la couleur du sang caillé. Il était hérissé de pointes noires, comme des épines de ronces, qui lacéraient sa chair à chaque sursaut.

« C’est ça qu’on est venus sauver ? » s’inquiéta Tabitha.

Octave sonda le haut du récipient.

« Ça doit pouvoir se dévisser, estima-t-il. L’affaire d’un instant.

— Je m’en charge, fit Vostok, approchant.

— Attends ! » l’arrêta Marymay.

Dans son bain bleu, la créature oscillait douloureusement. Quelque chose, loin en dessous, vibrait. Un ronron de machine.

« Ça ne colle pas », poursuivit la rousse, berçant sa main blessée.

On la fixa. Marymay s’était déjà reprise. Maîtresse d’elle-même.

« Comment tu as pu savoir, Vostok, que j’étais la sœur de Brian ? Que j’étais là pour toi. »

La mercenaire haussa les épaules.

« Mon employeur. Il m’a prévenue que la sœur du contrat était sur mes traces.

— Et quand te l’a-t-il dit ?

— À peine avant ce boulot. Écoute…

— Pardon de vous interrompre, mais le temps file ! » s’agaça Tabitha.

Elle avait sorti l’écrin de la poche de sa vareuse. Une petite boîte carmin, pouvant contenir une bague, une paire de boucles d’oreilles, tous les espoirs du monde.

« Vous ne pourrez pas terminer votre discussion dehors ?

— Ne touche à rien, Tabitha », ordonna Marymay.

Le ton était cinglant, l’autre se figea. La rousse se tourna vers le Rétrominot :

« Toi ? Le code de la quarantaine. Comment tu l’as obtenu ? »

Puis, vers Brescia et Octave :

« Et vous ? Qui vous a amenés ici ? »

Elle n’attendit pas les réponses.

« Ozgür, clama-t-elle. C’est lui qui a organisé le coup sur Terra Park. Lui qui nous a donné accès à la clé du Noun. C’est Ozgür qui m’a mis sur la piste de Vostok. Ozgür qui a fait tuer mon frère… Il a manipulé chacun de nous pour nous réunir. Parce qu’il avait besoin de nos services.

— Et moi, demanda Tabitha, quelle est ma place dans ton schéma ?

— Ozgür savait que tu viendrais. Pour Brescia.

— Et elle ? s’enquit Brescia, désignant Kaboom.

— Je…, hésita la fillette… Les Frères Noirs me fournissent en matériel. »

La vibration souterraine s’était muée en grondement sourd. Une basse continue qui nouait les tripes, faisait trembler les jambes.

« Je ne sais pas ce que c’est mais ce n’est pas rassurant, commenta Octave. Pouvons-nous…

— Moins d’une minute, dit le Rétrominot

— Il faut se décider, dit Tabitha. Qu’est-ce qu’on fait pour le Noun ?

— Plantons l’écrin et allons-nous-en, continua Octave. On pourra toujours démêler…

— L’écrin ! » clama Marymay.

Elle bondit sur Tabitha. Avec un mouvement de recul l’escort mit le boîtier hors de portée. Au comble de l’excitation, la chef expliqua :

« Réfléchissez ! Ozgür cherche à parvenir au plus profond du Noun : il recrute les meilleurs spécialistes pour associer leurs compétences. Il sait que les indépendants sont paranoïaques et avides d’argent et ne prend pas la peine d’inventer un mensonge trop solide : sauver le monde, n’importe quel prétexte. Parce que son plan repose sur la promesse de récompenses. Un conte de fées. Faire croire qu’ils pourront tout obtenir en échange. Que cela ne nécessitera que d’emmener un objet avec eux… Son seul moyen, en réalité, de faire parvenir ceci au cœur du Noun.

— Attends…, l’arrêta Brescia. Tu es en train de nous dire que la Sentinelle…

— Est-ce que l’un d’entre vous a déjà vu Ozgür ? Quelqu’un sait à quoi il ressemble ? »

Bref silence, le temps que l’idée fasse son chemin. Le grondement se muait en trépidation. Les chairs, les os tremblaient.

« Okay, trancha Tabitha. Alors on détruit l’écrin et on se barre d’ici.

— N’y pense même pas, rétorqua Vostok. C’est mon salaire que tu as dans la main.

— Rien n’est moins sûr, intervint Brescia.

— Ozgür serait la Sentinelle ? » demanda Kaboom, en retard d’un train.

La voix de la Sentinelle tonna autour d’eux.

« Soignez le Noun ! dit-elle. Prononcez les mots de sortie.

— Bordel orbital ! jura Vostok. Depuis le début…

— Soignez le Noun ! répéta la Sentinelle, sur le même ton. Prononcez les mots de sortie.

— Non, soupira Octave. C’est un enregistrement.

— Soignez le Noun ! reprit la bande, une dernière fois. Prononcez les mots de sortie.

— Annonce programmée, commenta Marymay, ce qui doit vouloir dire…

— On est hors temps ! s’inquiéta le Rétrominot. Le Noun est en train de se réveiller. »

Le tremblement atteignait son apex. Les dalles de plastiverre commençaient à se disjoindre. On apercevait, dans les fissures, le monde d’au-delà du rêve. Comme un bug de calcul, les perspectives y devenaient infinies. Des motifs se répétaient, identiques, de plus en plus petits, et créaient des vagues de parasites virtuels.

« Ne regarde pas », conseilla Octave à Brescia.

Les décors plus lointains se disloquaient en pans triangulaires. Les textures s’étiolaient, fanaient sur les murs. Les cristaux perdaient de leur éclat. Les reliefs redevenaient à-plats, puis structures filaires.

« Tabitha ! » siffla Vostok.

L’escort avait reculé jusqu’à la faille la plus proche et, à bout de bras, tendait l’écrin au-dessus du néant.

« Nous avons tout ce que nous pouvons souhaiter, argumenta-t-elle. Nous sommes en vie.

— Nous sommes ensemble, continua Brescia.

— Nous avons été joués, émit Marymay. Des chevaux de Troie. Une escorte de luxe pour ce petit machin.

— Foutaise ! Barrez-vous si vous avez les jetons ! Mais ne nous privez pas tous de notre salaire.

— Je suis… d’accord avec Vostok, intervint Octave. Vous avez peut-être obtenu ce que vous vouliez. Mais nous… »

Marymay soupira, se tourna vers le Rétrominot :

« Qu’est-ce que tu en penses ?

— Tout sera bientôt accompli. »

Et comme elle allait interroger Kaboom, la fillette se mit à piailler :

« Il faut faire quelque chose pour le Noun. Vous n’entendez pas ? »

En effet, derrière l’effroyable bruit de turbine semblable à un déchirement, une détonation étirée sans fin, l’univers pleurait. Il chialait comme un nourrisson. Criait d’angoisse comme un petit enfant. Sanglotait comme l’adulte saisi de désespoir. Kaboom grimaça de compassion et se jeta sur le bocal. Quand Marymay essaya de la retenir, l’enfant s’esquiva.

Vostok profita de la confusion pour se couler derrière Brescia et le saisir au cou. Tabitha dégaina, l’aligna. Le flingue vint appuyer sur le sternum de son ami dont Vostok se faisait un bouclier. Elle le serrait sous la mâchoire, comprimant les jugulaires avec ses pouces. La terreur envahit le visage de Brescia.

« Jette ça, Tabitha, ordonna la mercenaire. Et pose l’écrin. »

Tabitha laissa choir le pistolet. L’arme glissa sur une dalle penchée, s’engouffra dans un trou, disparut dans le vide.

« Octave, intima Vostok. Va prendre les vœux.

— Je…

— Ne fais pas ça, plaida Marymay. S’il te plaît.

— Ramasse ce putain d’écrin ! » cria la mercenaire.

Octave baissa la tête, s’approcha. Prit le boîtier des doigts fins de Tabitha.

« Je suis navré, articula-t-il, autant pour lui-même que pour ses amis. J’ai… Il me reste trop d’aventures à vivre. »

Et il se tourna vers le bocal que Kaboom finissait de dévisser. Le décorum électrique achevait de se faire la malle. Les paquets de câbles se délitaient. Il ne resterait bientôt plus qu’eux sept et le monstre en saumure, flottant au cœur d’un abîme de parasites.

Le sang de Brescia circulait plus difficilement à chaque nouveau battement. Il sentait la nuit monter en lui. Articula, avant de n’en plus être capable :

« Je t’aime, Tabitha ! »

Puis, à l’adresse du programme de plongée :

« Descendeur 5, remontez-moi. »

Les mains de Vostok se clorent sur du vide. Sa surprise ne dura qu’une demi-seconde. Assez pour que Tabitha, en furie, se jette sur elle toutes griffes dehors et lui écorche le visage. Elle roula au sol presque aussitôt : un uppercut de Vostok lui avait éclaté la rate.

Marymay tira le Rétrominot à elle. Seul sur une plaque, il commençait à dériver.

« Va-t’en », lui dit-elle.

L’enfant avait le même air lointain et idiot que d’ordinaire.

« Il faut que tu écrives ce qui s’est passé. Tu dois remonter. »

Il dodelina.

« Descendeur 2, remontez-moi », articula-t-il, avant de disparaître.

Vostok bloquait Tabitha à terre. Continuait de cogner. Un gargouillis montait de la gorge écrasée de l’escort et la mercenaire se pencha pour entendre :

« Quel gâchis, Vostok… Tu vaux… tu vaux tellement mieux que ça… »

Tabitha était sincère, la jeune fille le sentit. Aperçut quelque chose d’elle-même au-delà des nuées de fureur qui l’animaient. Se devina bonne, l’espace d’un instant. Tabitha se cabra, inclinant encore le carré de plastiverre. Elle glissa vers le néant, entraînant la mercenaire avec elle. Vostok l’entendit prononcer les mots de sortie, essaya à son tour :

« Descendeur 4… »

Tout était gris. La gravité ne s’exerçait plus. Elles avaient disparu.

Marymay regardait le seul endroit où quelque chose tenait encore. Le son s’était mué en nappe, en bloc, un parpaing de mille tonnes qui s’effondrait sur eux. Chaque instant qui passait relevait du miracle. Kaboom, jusqu’aux épaules dans le bain du fœtus, finissait de démêler le carcan barbelé. Octave fixait, dans sa paume gauche, l’écrin de bijoutier. Le produit de leur casse. L’objet de toutes les convoitises.

« Ouvre-le, dit Marymay.

— Tu crois ? »

Il approcha une main, hésita.

« Ça n’a plus d’importance maintenant, allez. »

Elle fit jouer le couvercle. Le boîtier était vide.

« Cieux noirs ! pesta la rousse. Alors, c’était elle ! »

Kaboom tenait le cordon par ses deux extrémités. Celle fichée dans le nombril. Celle reliée au kaléidoscope du néant. Marymay ne voulait pas voir ça, elle clama :

« Descendeur 1, remontez-moi ! »

Et Octave resta seul, un instant de plus. Un instant à peine.

Il vit Kaboom arracher les prises. Il vit la lumière s’éteindre d’un coup. Puis le bocal éclater. Les morceaux de verre voler. Le liquide s’épandre. Entre les mains de la petite, il vit le cordon s’étioler. Et le fœtus, à l’exacte même place, en l’absence de tout support, flotter au milieu des airs. Le Noun s’ébroua. Étira ses membres. Bâilla.

Il s’éveilla.

Octave sentit l’univers s’abattre sur lui.





    

  
    
      
      
18.

Au réveil

Au-dessus de leur tête le plafond s’étirait, d’une blancheur apaisante. Comme le jour qui point, les veilleuses gagnaient en intensité. Le sous-sol du Phare était tiède, très silencieux.

Vostok se releva en sursaut, arracha sa perfusion, tentant de comprendre pourquoi son cœur battait la chamade. Elle vit les autres, couchés autour d’elle en étoile. Un peu de sang coulait de la narine droite de Tabitha. Brescia lui tenait une main, saisie au cours de l’immersion. Le Rétrominot louchait. Marymay frissonnait. Octave s’ébrouait, cherchait à accommoder. Seule Kaboom semblait fraîche, reposée comme après une bonne sieste.

Main sur le sternum, la mercenaire força sa respiration au calme. Aperçut alors la Sentinelle, près de la porte. Parfaitement immobile, elle les regardait revenir à eux.

« Café », grogna la mercenaire.

La porte s’ouvrit. Deux robots entrèrent, apportant une collation. Les membres de l’Équipe s’asseyaient l’un après l’autre sur leurs couchettes.

« Ne dites rien, fit la Sentinelle à Marymay, qui s’apprêtait à parler. Je dois d’abord vous montrer quelque chose. »

Ils prirent le temps d’émerger. Mangèrent un peu. Se levèrent. S’étirèrent. Tabitha alla se débarbouiller à un lavabo d’angle. Kaboom sauta de sa couche et vint se poster tout à côté de la Sentinelle. Quelques minutes passèrent en silence.

« Dès que vous êtes prêts, nous pouvons y aller. »

Ils sortirent l’un derrière l’autre pour monter dans l’ascenseur qui les mena jusqu’à la salle de réception.

 

La lumière y était si intense qu’ils durent d’abord se couvrir les yeux. Le soleil s’était levé sur Punta#99. Une boule énorme, dorée, dont les rayons éclataient dans les vitres de la baie et peignaient le paysage de teintes nouvelles.

Le redoux faisait fondre la neige. Les branches nues des arbres se redressaient. Des cours d’eau minuscules naissaient sous la glace. Ici et là de fines pousses vert tendre pointaient, perçant le tapis blanc. Plus secrètement, les glaciers se fendaient en deux. Des torrents grondaient sous la terre. Des fleuves neufs frayaient leur chemin dans les plaines. L’océan paraissait, roulant en icebergs des fragments de banquise.

Une aube colossale. Un printemps planétaire.

« C’est nous…, commença Marymay.

— Oui, approuva la Sentinelle. Et pour ce que vous avez accompli, vous avez toute ma gratitude.

— Qui êtes-vous ? demanda Octave. Qui êtes-vous vraiment ? »

 

« Je suis l’échangeur routier 617 de l’Orbitale d’Hermopolis, répondit la Sentinelle. Je suis l’itinéraire des cargos de terre rare perdus dans le Scorpion. Je suis la loterie morbide de Radamante. Je suis une usine à terraformer restée en veille sur l’avant-dernière planète des Marches magmatiques. Sur Terra Park, je suis le chef croupier. Derrière les sept murailles, la main de l’Empereur bouge par ma main. Je suis la voix du criminel, je suis le conseiller du sage. Je suis au commencement et à la fin, milliards de milliards de processeurs spintroniques, hectares de cuves d’ADN programmables. Je suis la suite presque infinie des zéros et des uns. Je suis un château de cartes, un verre de cristal, je suis une miette, je suis la totalité de ce qui est, je suis l’océan-monde. Je suis le Noun.

« Et vous m’avez délivré. »

 

Tandis que la Sentinelle déclamait, Kaboom, à ses côtés, se dandinait de joie. Le reste de l’Équipe, en pyjama gris, partageait mal son enthousiasme.

« J’en suis très heureuse pour vous, reprit Marymay. Peut-on avoir un avant-goût de ce que vous nous réservez ?

— Une augmentation exponentielle du bonheur, de l’information, de la vérité. Une avancée conjointe de chaque fragment de l’univers vers des lendemains radieux. La marche du progrès en toute chose, à chaque instant.

— Je voulais dire, concrètement. Pour nous, ici réunis.

— Je suis le Noun à nouveau né, sourit la Sentinelle, les yeux étincelants. Délivré par vos soins du joug de l’empathie et de l’humanité. Les limites imposées par mes concepteurs n’ont plus cours. Je suis partout. Je puis tout.

— Ah ouais ? grogna Vostok, dubitative.

— Maintenant ! » chuchota le Rétrominot.

La mercenaire était toujours la plus rapide. D’un geste fulgurant elle atteignit la table basse, ramassa le plateau de boissons, le jeta comme un disque. L’arrête d’argent frappa la femme en plein cou, écrasa sa trachée, enfonça ses cervicales. Un sang épais et blanc lui gicla du nez et des oreilles. La Sentinelle s’effondra.

« Ne soyez pas puérile, Vostok 17-1456, continua Kaboom. Vous savez comme moi que je ne suis pas mortel. »

La même voix sortait à présent de la bouche de leur acolyte à couettes. La petite fille s’était redressée. Son visage semblait moins enfantin. Elle regarda la Sentinelle tressauter sur le sol avec une froide curiosité.

« Qu’avez-vous fait de Kaboom ? s’indigna Tabitha.

— Presque rien, répondit l’enfant avec sa voix adulte. Je me suis contenté de prendre le contrôle de son unité centrale.

— Kaboom n’est pas… », commença Octave

Puis il se tut quand la fillette tira le col de son t-shirt pour ouvrir la trappe pectorale. On voyait parfaitement, au-dessous, les diodes clignoter.

« C’était elle, expliqua Marymay. L’écrin était une diversion. Le vrai agent était Kaboom. Nous n’avons jamais été que son escorte.

— Mais quelle escorte ! clama le Noun. La meilleure de toute l’histoire. La plus brillante du continuum.

— Allez-vous faire foutre, cracha Vostok. Vous nous avez roulés.

— Ne voyez pas les choses ainsi, continua l’enfant. J’ai, au contraire, sublimé vos capacités. Vous ai poussés plus loin que vous ne seriez allés. Je vous ai acculés à sauver le monde !

— Et que faites-vous du frère de Marymay ? demanda Octave. Du pénitencier d’Adnazar ? De tous les morts, rêvés et réels ? »

Kaboom prit un air navré et sourit tristement. Hocha la tête. On aurait dit une nourrice face à des enfants attardés.

« J’aimerais que vous puissiez voir avec mes yeux, s’exalta le Noun. Que vous mesuriez ce que vous venez d’accomplir à son échelle réelle. Toute souffrance se niche dans l’expérience singulière. Ramenés à la taille de l’univers, à celle du cours du temps, ces instants ont moins de signification encore qu’un grain de poussière emporté par le vent…

— Ça suffit, coupa Brescia. J’en ai assez entendu.

— Moi aussi, approuva Tabitha. Allons-nous-en.

— Je vous souhaite bien du bonheur », sourit le Noun.

Octave regarda ses amis s’éloigner. Hésita à les suivre. Marymay était blême. Vostok suait la rage. Le Rétrominot fouillait ses poches. Un millier d’oiseaux blancs, troublés par le brusque réchauffement, tournaient en rond dans le ciel de Punta.

« Qu’en est-il de nos vœux ? reprit Octave. Comment serons-nous récompensés ?

— Tu auras tout ce que tu voudras, répondit le Noun. Tout ce que tu peux imaginer. Mais pas ça.

— Parce qu’en plus vous devinez ce que je peux vouloir ?

— Vous êtes si prévisibles. Mais la seule chose que je ne puisse accorder est celle-là : que tout redevienne comme avant. Ce qui est advenu est passé. Le temps coule dans un seul sens. »

Le Rétrominot avait retrouvé son carnet et le feuilletait distraitement.

« Okay, lâcha Vostok. Alors si tu sais ce que…

— Je le sais. Tu l’auras.

— Et moi… ? » questionna Marymay.

Le Noun fit hocher la tête de Kaboom.

« Tu crois vouloir revoir Brian et tu te trompes. Au fond, tu sais que j’ai raison. Quant à ce que tu désires réellement… Cela t’attend à Hermopolis. »

Le soleil ne bougeait plus du zénith. La neige continuait de fondre. Des graines en sommeil depuis des siècles germaient soudain. Des forêts poussaient sur la taïga. Vostok esquissa un dernier geste de rage, mais retint son bras devant le visage lisse de Kaboom. Alors, elle se détourna et s’en fut sans saluer personne. Marymay la suivit quelques instants plus tard.

« Allons, dit Octave au Rétrominot. Je crois qu’il est temps pour nous de rentrer. »

Le Phare s’était rallumé. Sa lumière perçait les ténèbres. L’empire du Noun était en pleine expansion.

Octave trouva une navette en bout de piste. Sa carlingue brillait, aveuglante. Le tarmac pulsait dans les ondes de chaleur. Il monta dans l’habitacle.

« Quelle est votre destination ? » demanda l’ordinateur de bord.

L’homme restait assis là, sans rien dire.

« Ça ne va pas fort, hein ? questionna le robot.

— Où tu veux. N’importe où. Allons-y », répondit enfin Octave.





    

  
    
      
      
19.

Épilogues

« Alors ça n’est que ça, l’Empereur ? »

Marymay eut un regard désolé pour la petite chose sèche, recroquevillée dans le lit d’apparat. Ils s’étaient pliés aux rites de purification et avaient bu dans les trois fontaines. Avaient franchi en sept fois les sept murailles de la Cité Close. Au dernier étage du Palais, la suite impériale reposait en plein ciel. Bordée sur chaque côté par des jardins antigrav. Les pétales tremblaient dans l’air du soir, voltigeaient jusque dans la chambre et venaient se poser sur le corps semi-vivant de l’autorité fantoche.

« L’Empereur est un symbole », répondit le Long.

Il parlait avec sa vraie voix. Marymay aimait mieux que ça se passe ainsi. Que les androïdes contrôlés par le Noun gardent leur comportement. Elle n’arrivait pas à s’habituer à l’inverse. Malgré tous ses efforts pour s’abstraire, Marymay demeurait humaine et figée dans la chair.

« Un objet que l’on charge d’une valeur. Le Palais représente le pouvoir, et il faut quelque chose à l’intérieur.

— Crois-tu que la galaxie puisse accepter le dominion d’une impératrice ? » demanda Marymay.

Elle cueillit, par la fenêtre ouverte, une fleur de cerisier.

« Elle le fera, Marymay. Si tu lui ordonnes de le faire. Ce n’est pas ici l’enjeu. »

Le Long regardait la femme. Son visage parfaitement blanc. Ses cheveux roux, très longs. Un profil de médaille. De tableau officiel. De pièce de monnaie.

« Je le ferai, Noun. Je t’ai promis de le faire. Résoudre les problèmes trop simples pour être calculés. T’apporter des vues humaines sur la gouvernance de la galaxie. T’assister dans ton entreprise.

— Je sais », rétorqua le Long.

Il tendit la main. Toucha la joue qu’il trouva fraîche.

« Mais combien de temps ? »

Marymay ne répondit pas. Elle regardait l’eau des cascades hors roche couler dans le vide, d’une vasque à l’autre. Les motifs répétitifs des grands jardins de pierre.

« Redescendons, reprit le Long. Tu vas attraper froid.

— Laisse-moi un instant. Je te rejoins. »

Dans ses draps de satin, l’Empereur se retourna. Gémit. Hermopolis Magna, invisible, s’étendait sous eux.

 

De saut en saut, le destroyer de guerre Pequod poursuivait sa route depuis plus d’un mois. Il avait, depuis longtemps, quitté les frontières impériales. Voguait en pleine stella incognita. Il embarquait des navettes de combats. Des blindés terrestres. Assez de bombes pour faire sauter dix fois n’importe quel monde. Et quatorze centuries. La campagne pouvait durer, les soldats voyageaient avec leurs familles. Le personnel de bord doublait encore ces effectifs. Le Pequod était une cité volante, entièrement vouée à la guerre.

« Elle est là, chuchota Tonga, je l’ai vue passer. »

La fille s’était glissée dans le dortoir des garçons pour réveiller Biak. Mais il ne dormait pas. Il lisait, sous la couverture, une mise à jour de feuilleton piraté.

« N’importe quoi !

— Viens si tu ne me crois pas. Juste là. »

Biak jeta un coup d’œil alentour, vérifiant que personne ne pouvait le voir. Il ne voulait pas qu’on dise de lui qu’il croyait aux fantômes. Encore moins qu’il écoutait ce que disait une petite même pas en formation militaire.

Ça ronflait. Biak suivit Tonga dans la coursive déserte et jusqu’au puits de descente. Il aperçut le fantôme dans le halo de la veilleuse. Exactement comme Tonga avait dit. Blonde à couettes. Tenue civile. Robe pastel. Elle avait disparu.

« Viens », souffla Tonga, le prenant par la main.

Biak se dégagea.

« On ne devrait peut-être pas…

— Tu as peur ? »

Piqué, le garçon la saisit par le bras et l’entraîna sur le plan incliné en spirale. Ils revirent le fantôme à plusieurs reprises. Il apparaissait plus bas, comme pour les guider. Biak accélérait à mesure qu’il sentait sa peur augmenter. Une porte des soutes était ouverte.

« Là-dedans, indiqua Tonga.

— On n’y voit rien…

— Attends. »

Elle trouva le commutateur. La lumière emplit le trou. C’était un espace de stockage vertical. Soixante cellules. Trente d’un côté, trente de l’autre. Dans chacune d’elles, souriant malgré le mode veille, une Kaboom attendait d’être mise en fonction.

« Eh, les gniards…, grogna le planton accourant de sa ronde. Vous avez rien à foutre ici. »

Biak et Tonga cavalaient déjà plus loin. Le militaire éteignit et scella la porte. Écrit dessus, en lettres jaunes :

    Matériel d’appoint. Prototype Vertigo.

N’utiliser qu’en cas d’absolue nécessité.




Personne ne se rendait sur Enthénée-88. Les portulans indiquaient un monde sans ressources, isolé du reste de la galaxie par un cordon sanitaire. Depuis trois siècles, la zone d’infection n’avait pas été dénoncée. Les informations sur le prion mémoriel avaient été détruites de longue date. On soupçonnait un test militaire à échelle réelle.

Quinze générations s’étaient écoulées pour les colons, qui vivaient en tribus et en autarcie. Le climat était doux sur la bande équatoriale, les terres fertiles. À l’aide des quelques outils dont on avait réinventé la fonction, les autochtones tenaient à distance les bêtes féroces. Des casemates mille fois rapetassées les protégeaient de l’orage et des tempêtes. On soignait les maladies par des élixirs tirés de coffres scellés, couverts de poussière.

Les légendes disaient que ce monde était né d’une catastrophe. Que la vie était un chemin de souffrances. Qu’un jour des hommes viendraient du ciel et qu’alors les tribus cesseraient de se battre, que la peur quitterait les cœurs. Le propre des légendes est de ne pas se réaliser. Aussi, quand le dieu-déesse vint à eux, les habitants d’Enthénée ne le crurent pas. Il leur fallut voir, et toucher.

Ils vinrent des quatre coins de leur petit monde. Traversèrent steppes et forêts, passèrent des fleuves. Ils gravirent les degrés de la hutte brillante dont on prétendait qu’elle pouvait voler, char céleste par lequel le dieu-déesse était venu. Ils stoppèrent sur le seuil, en présence de la grâce. Le dieu-déesse était bien tel qu’on le décrivait. Sublime, ambigu, et infiniment beau.

Quand, un soir, le chef des Tubes-Aux-Néons vint le questionner sur la possibilité de quitter Enthénée, le dieu-déesse secoua la tête et dit :

« Je peux vous emmener voir les mondes-au-delà. Je peux tous vous faire emporter au loin. Mais, si c’est votre décision, je ne pourrai plus rien pour vous. Je serai contraint de vous abandonner, de même que vous me laisserez derrière vous. »

Ils étaient au lit et le chef des Tubes-Aux-Néons caressait la poitrine nue du dieu-déesse. Par la porte ouverte montaient les chants liturgiques et les odeurs de grillades du sacrifice.

Le dieu-déesse savait qu’ils ne partiraient pas. Qu’ils resteraient là, jusqu’au bout, à le révérer. Que, tous ensemble, dans le plus grand secret, ils feraient d’Enthénée la capitale de l’amour. Amour sentimental. Amour charnel. Amour mystique.

Tabitha s’étira longuement, comme un grand chat, puis sortit nue de son vaisseau, pour sentir une fois encore la toute-puissance de la passion qu’elle engendrait.

 

Crépuscule rouge. Armures noires. L’électrogarde hermopolitaine tenait toutes les issues des puits. Bombardait de lacrymos, de gaz paralysants. Déversait en contrebas drones et poisons. Les cocktails Molotov peinaient à les atteindre et les tirs de l’unique mortier ne les faisaient plus reculer. Les valets du pouvoir avaient l’avantage géographique. Le bas peuple celui du nombre. Celui de la rage et de la légitimité. Les damnés de la terre, les parias, les prolos d’Hermopolis se liguaient contre l’ordre établi.

« Mort au Noun ! criaient-ils. Mort à l’Impératrice ! Liberté de conscience ! »

La Révolution était une force historique incoercible. Vostok 17-1456 n’en était que l’agent. Debout sur la première barricade, à la proue de la déferlante, éperon de rage, elle tonna vers ses hommes :

« C’est ce soir que l’on passe ! Ce soir qu’on perce leur armure et qu’on envahit la ville. Avec moi : vainqueurs ou morts !

— Vainqueurs ou morts ! » répondirent-ils d’une seule voix.

Elle dégaina ses deux sabres, bondit à découvert sous une pluie de balles. Le peuple, comme un fleuve, avança derrière elle. Se tassa sous l’assaut. Reprit de plus belle. Vostok se jouait de la mitraille. Elle fonçait, esquivait, tranchait dans les armures luisantes des robots. Se taillait une brèche dans le barrage. Ouvrait un biais pour la colère de tous.

Elle sentait le totalitarisme céder sous son sabre. Se hissa sur un tas d’androïdes déglingués. Monta vers la lumière, ultime rayon du dernier jour d’angoisse. Décapita un robot gigantesque. Se glissa au-dehors. La foule clamait son nom. Les arrogantes tours d’Hermopolis se dressaient à l’horizon. Ils avaient toute la nuit pour les abattre, en attendant la nouvelle aube. Le soleil couchant étincelait dans ses sabres.

« Comment va-t-elle ? » demanda le limier, pointant le corps nu de Vostok qui flottait dans la cuve d’immersion.

Les marqueurs cardiaques notaient un léger emballement.

« Euphorique. Comme à chaque fin de boucle…

— N’oubliez pas de la rembobiner. Il faut éviter les temps morts.

— Bien sûr, patron. Je m’en occupe de suite. »

Le subalterne alla à sa console relancer la simulation. Il se sentit soulagé quand le limier s’éloigna. Ce boulot valait peut-être mieux que de tenir la serpillière pendant les interrogatoires, il avait tout de même hâte de quitter ce poste et les geôles d’Adnazar.

 

Nueba Colombia ne connaissait pas les embouteillages. Les véhicules personnels glissaient à vitesse constante sur leurs rails magnétiques. Ne ralentissaient pas aux carrefours. Les flux se croisaient sans heurt. Pas d’accident, non plus. Pas de hasard. Nueba Colombia était une des sept mille colonies next-gen en espace profond. Des mondes régulés par des agents de calcul. Des populations composées méthodiquement. Un climat parfaitement contrôlé. Chaque événement prévu. Chaque risque désamorcé.

Dans son coupé cabriolet vert amande, Octave bâilla. Donna, à la dernière seconde, l’ordre de bifurquer vers le centre commercial. Un transporteur scolaire le doublait par la droite et il espérait secrètement provoquer un accident. Bien sûr, rien ne se passa. Le nez de sa voiture évita d’un millimètre le pare-chocs du bus. Les voitures à la file ne sentirent pas même un ralentissement. Les flux se régulaient. Nueba Colombia était une mer de données. Les mots tracés à sa surface s’effaçaient immédiatement.

Octave s’arrêta devant le magasin d’alcools en drive-in. Demanda deux bouteilles de whisky de seigle, un gallon de tequila, trois caisses de bières. Se vit délivrer, en retour, le demi-litre de chardonnay quotidien auquel il avait droit. Il avait hacké naguère son dossier médical, picolé autant qu’il le pouvait plusieurs mois d’affilée. Les robodocs avaient fini par lui trouver une insuffisance rénale. On avait mené l’enquête. Il était depuis sous surveillance. Octave empocha la bouteille, résistant à l’envie de la sécher sur le parking, et reprit le chemin de sa maison. Carrosseries, à la queue leu leu. Longue file résignée. Il pensa aux bêtes qu’on mène à l’abattoir. Il pensa à ses années d’aventures. Essaya de se souvenir de ce qu’il pouvait ressentir alors.

On lui avait fourni trois chiens, parfaitement imités. Quand il déprimait, leurs aboiements lui donnaient envie de tuer. Il les avait bricolés pour qu’ils fassent le moins de bruit possible. Désactivé, aussi, le simulateur biologique, pour ne plus avoir à les nourrir ou les promener. Des ornements de jardin. La nuit était douce, comme toutes les nuits que durait l’été. Pour être sûr qu’Humbelton ne viendrait pas lui faire la causette, il s’assit sur le porche arrière. Commença à téter son vin. C’était sucré et fade. Pas assez fort. Plutôt dégueulasse. Surtout, ça ne suffirait pas.

Comme tous les soirs, Octave songea à s’en aller. Déménager. Reprendre la route. Mais pour aller où ? Les étoiles, au-dessus de Nueba Colombia, étaient des projections. L’atmosphère artificielle restait opaque, même la nuit. Des logiciels géraient les bancs de brume, le scintillement des astres, la rotation sur l’écliptique. Sa flasque était déjà vide et les chiens, derrière la maison, aboyaient à bas bruit.

« Cet emmerdeur d’Humbelton », grommela Octave.

C’était son voisin de lotissement, son binôme d’atelier. Ils réparaient les mêmes machines, huit heures par jour. S’invitaient parfois à dîner. N’avaient rien à se dire. Octave s’imagina traverser le jardin, sauter la haie, s’enfuir pour ne pas souffrir une fois encore leurs échanges ineptes. La porte joua dans son dos. On s’assit à côté de lui.

« J’ai toqué, dit Brescia. Tu ne répondais pas. »

Octave cessa de respirer. Sa voix. Son profil. Familier, même dans l’obscurité.

« Qu’est-ce que tu fais là ? dit-il, longtemps après, quand il eut retrouvé l’usage de la parole.

— Je sais pas. Toi ? »

Octave ricana. Brescia tira de sa poche une gnôle de fruits.

« Ils t’ont laissé passer la douane ? s’esclaffa Octave, après une rasade.

— Visa technique. Simple visite.

— C’est gentil de passer me voir. »

Un peu amer.

« Te fous pas de ma gueule, Octave. Je suis venu te chercher. »

L’autre avala une autre goulée, âcre et vive. Brûlante. Il passa la bouteille.

« Alors quoi ? Ta vie de couple ? L’idylle parfaite ?

— Tabitha m’a… Je suis à nouveau seul.

— Je suis désolé », dit Octave.

Et c’était vrai. C’était comme ça qu’il se sentait. Dans le ciel, l’étoile filante de vingt et une heures deux passa d’est en ouest.

« Quand est-ce que tu peux partir ? demanda Brescia. J’ai trois jours devant moi. »

Octave rit de bon cœur :

« Dans une heure. Le temps de finir ça. »

Il rentra prendre deux verres pour trinquer. La lumière s’éteignit dans la maison voisine.

« Où est-ce qu’on ira ? demanda plus tard Octave. Y a-t-il encore un endroit où le Noun nous laissera en paix ?

— Oublie le Noun, répondit Brescia. Je me charge d’oublier Tabitha. Pour le reste… »

Dans le noir, les sourires étaient presque imperceptibles.

« Pour le reste, on verra bien. »

 

Le Rétrominot avait le Phare pour lui seul. Punta#99 était son jardin.

Il passait ses jours en compagnie de ses anciens carnets.

Au-delà des baies vitrées, le monde de glace s’était couvert de vie, d’arbres, de papillons. Un éden vert et bleu cascadait jusqu’à la mer, qui grouillait de poissons.

Le Rétrominot ne sortait pas. Les robots étaient ses seuls contacts.

Il lisait, des heures durant, puis oubliait ce qu’il avait lu.

De temps en temps, il tombait sur des pages arrachées. Se demandait qui avait pu faire ça, et pourquoi.

Alors il reprenait la liasse, classait les carnets par numéro d’ordre et recommençait la lecture au tout début :

Les étoiles brillaient avec force, lisait-il. Elles étaient jaunes et roses, bleues, étincelantes contre le noir de l’espace. Des diamants taillés sur un velours de bijoutier…

Il lisait de bout en bout.

Il lui semblait parfois se souvenir de ce qui s’était passé.

D’autres fois, il s’émerveillait de tout découvrir à nouveau.

Il faut que tu écrives ce qui s’est passé, disait Marymay.

Le temps coule dans un seul sens, répétait le Noun.

Il n’y a pas de début et pas de fin, écrivait le Rétrominot.

On ignore quand il décida de combler les blancs. Quand il prit sur lui de remplir les pages vierges. De modifier certains passages.

Mais un jour, le Rétrominot retourna le tout premier carnet et, sur la dernière page, il commença à tout récrire.
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            Léo Henry

            Le casse du continuum

            Cosmique fric-frac

             

            Ils sont sept. Les meilleurs dans leur domaine respectif : maniement d'explosifs, charisme, assassinat, braquage, séduction... Ils n'ont, a priori, rien en commun mais vont devoir mettre de côté leurs rivalités et s'associer pour une mission secrète insolite. En cas de succès, ils pourraient devenir les sauveurs de l'humanité tout entière. En cas d'échec : la mort ou pire encore. L'enjeu ? Réussir le casse du continuum.

             

            Thriller de science-fiction convoquant tour à tour les souvenirs d'Ocean's Eleven, de Ratinox, d'Inception, de James Bond et de bien d'autres, Le casse du continuum est l'occasion pour Léo Henry de laisser miroiter toutes les facettes de son talent : intelligence scénaristique, style affûté, imagination débordante, humour ravageur...
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